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GONZALVE 

DE COUD QUE. 


LIVRE PREMIER. 

Chastes nymphes, vous qui bai* 
gnez les tresses de vos longs cheveux 
dans les eaux limpides du Guadal- 
quivir, vous qui, sous l’ombrage des 
orangers, cueillez des fleurs toujours 
renaissantes sur des verds gazons dô 
l’Andalousie, venez m’inspirer au- 
jourd’hui , venez m’apprendre à cé- 
lébrer les héros de vos rivages ; retra- 
cez-moi les sanglants combats livrés 
sous les murs de Grenade, et les vic- 
toires de Gonzalve , et ses amours, 
£t^es malheurs. Kedites comment la 
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4 GONZALVE DE COIVDOÜE. 

courage d'Isabelle et la prudence do 
l’erdinand délivrèrent eiiiln l’Espa- 
gne de ses anciens usurpapeurs , 
comment les discordes civiles prépa- 
j'erent la ruine des Maures. Animez, 
sur-tout vos récits de cette grâce 
Doblc et touchante , de cette imagi- 
nation féconde dont votre heureux 
pays est la patrie ; cachez le front au- 
stère de la vérité sous les guirlandes 
qui couronnent vos têtes : mais en 
parlantaux âmes tendres des peines, 
des plaisirs qu’elles ont éprouvés, 
rappelez à tous les rois du monde que 
les seuls soutiens de leur trône sont 
la justice et la vertu. 

O vous , généreux Espagnols , 
peuple vaillant et magnanime , dont 
les amants passionnés serviront tou- 
jours de modèles aux oœurs sen- 
sibles et constants , vous , dont les 
guerriers indoratablesont soumis as- 
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sbz de régions pour que le soleil 
étonné ne cesse jamais d’éclairer vos 
conquêtes , je vous consacre des ré- 
cits où vous trouverez les deux sen- 
timents idoles de vos grandes urnes , 
rironn-eur sacré, le brûlant amour. 
Ne dédaignez pas mon hommage; il 
est pur, il est le premier peut-être 
qu’un étranger, qu’un François ait 
olfeit à votre nation , jadis rivale 
de la nôtre , aujourd’hui sa fidcle 
amie. 


Isabelle régnoit en Castille, 
l’Aragon obéissoit à Ferdinand. Ces 
deux souverains , liés par un heureux 
hyménée , avoient uni leurs cou- 
ronnes sans confondre leurs états. 
Tous deux à la Heur de l’Age, .tous 
deux également pressés d’un aident 
désir de gloire, voyoient avec indi- 
gnation les plus beaux pays des Fs-, 
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6 GOÎCZALVE DE COEDOÜE. 

pagnes soumis encore aux Musul- 
mans. Huit siècles tie combats n’a- 
V oient pu sunire pour arracher aux 
enl'ants U’Ismaül toutes les conquêtes 
de leurs aïeux. Souvent vaincus , 
jamais terrassés, ils possédoient les 
délicieux rivages que baigne la mer 
d’Afrique , depuis les colonnes d’Al- 
cide jusqu’au tombeau des Scipions. 
Grenade étoit leur capitale; et les 
seuls états de Grenade rendoient 
Boabdil un puissant monarque. 

Mais le féroce Boabdil avoit pro- 
voqué le courroux d’Isabelle. Des 
traités violés, des excursions dans 
l’Andalousie, avoient avancé le jour 
des vengeances; et lu trompette guei- 
rlere s’étoit fait entendre de l’em- 
boucliiu'C du Bétis jusqu’a la source 
•de l’Ebie : toutes les Espagnes en 
fu rent émues. Ferdinand se pressa 
d’accourir avec scs fiers Araçonois : 
Tuidocilc Catalan, le fougueux Va- 
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L I V K E I. 7 

lenclen, l’adroit Baléare, suivirent 
ses pas; les agrestes Asluriens des- 
cendirent de leurs montagnes ; l’an- 
tique Léon rassembla ses phalanges ; 
les fideles Castilles voleront aux ar- 
mes ; et les époux rois, maîtres bien- 
tôt de la plupart des places qui dé- 
fendoient l’approche de Grenade , 
assiégeoient enfin ses remparts. 

Jamais tant d’illustres chefs ne 
menaceront une seule vüle; jamais 
dans un même camp ne se réunirent 
tant de héros. Là, se distinguoient 
les Mendoze , les Nugnez et les 
Médina ; Gusman, l’orgueilleux Gus- 
man, si fier de Jesceiidiedes rois; 
Aguilar, qui croit la vertu |)lus an- 
cienne que la noblesse; Fernand 
Cortez, à peine sorti de l’enfance, 
et maniant pour la première fois le 
fer qui doit soumettre le Mexique ; 
l’aimable prince de Portugal , Al- 
phonse gendre d’Isabelle , Alphons» 
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8 GONZA1.VE DK CORDOUE. 

<^uî doit coi*iter tant de pleurs à la 
malheureuse épouse condamnée à 
1-ui survivre; et l’invincible Lara, 
l’ami, le soutien du foible opprime. 
Lara cher à sa patrie dont il est 
l’honneur, plus cher encore à l’ami- 
tié dont il est le touchant modèle ; 
et le vénérable Tellez, qui sous ses 
cheveux blanchis conserve un jeune 
courage, et conduit depuis cinquante 
ans l’escadron indomté des cheva- 
liers de Calatrave; une foule d'autreS 
guerriers, la fleur, la gloire des Es- 
pagnes, qui tous ont reconnu ])Our 
chef l’heureux monarque époux 
d’Isabelle , qui tous ont juré do 
mourir ou de vaincre sous l'erdi-. 
nand. 

Ferdinand retient leur vaillance 
et veut difiérer les assauts. Habile 
dans cet art profond de diviser pour 
régner, de préparer la victoire avant 
de marcher au combat , il a foxnentô 
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dans Grenade les dissensions qui 
l’ont déchirée : il prit soin d’alfoiblir 
un peuple qu’il devoit bientôt atta- 
quer. Impénétrable dans ses des- 
seins, constant à les suivre en si- 
lence, Ferdinand, par de longs cir- 
cuits, s’av-ance toujours au succès. 
Les obstacles ne l’irritent point, sa 
prudence les a tous prévus : l’avenir 
ne peut le surprendre , sa sagesse l’a 
rendu certain. Actif, patient, infati- 
gable, rival du plus brave à la guerre, 
sans rivaux dans les conseils, son 
bras Hxeroit la fortune : mais son: 
génie a su l’enchaîner. 

La fiere Isabelle ne veut que 
vaincre. Animée d’un ardent amour 
pour sa religion et pour son peuple, 
elle poursuit dans le Maure l’irré- 
conciliable ennemi de sa nation et 
de sa foi. L’honneur lui dit de vo- 
ler aux combats, l’honneur est sa 
«eulc prudence ; sa grande ame u’a ja- 
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ït> CONZALVE DE COEDOUE. 
mais besoin de cacher un seul senti- 
ment. Accoutumée à rendre compta 
à Dieu de ses plus sécrétés pensées , 
elle craint peu les yeux des hommes ; 
elle marche le front levé, appuyée 
sur sa vertu. Généreuse, altiere , 
sensible, sévere pour elle, iuste pour 
tous, exemple, idole de ses sujets, 
son conseil est dans ses devoirs, sa 
force dans son courage, son espoir 
dans l’Eternel. 

Déjà le sang des deux partis avoic 
rougi les campagnes; déjà, depuis 
le commencement du siégé, le soleil 
avoir parcouru près de la moitié de 
son cours, et rien n’annomjdit en- 
core que Grenade fût af'l'oiblie. Elle 
sembloit au contraire reprendre de 
nouvelles forces , depuis que le plus 
grand des’Espagnols, le plus intré- 
pide , le plus redouté , Gonzalve , 
■1 etoit plus au camp; Gonzalve, qui 
nia pas attelait son cinquième lustre ^ 
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etqueles vieux capitaines consultent 
avec respect; Gonzalve, dont le bras 
terrible n’a jamais trouvé d’adver- 
saire qui rît balancer la victoire, et. 
dont les vertus aimables se font ado- 
xer même des vaincus. Né dans 
Cordoue , élevé parmi les guerres 
éternelles de Grenade avec ses voi- 
sins, les combats ont été ses jeux, 
les dépouilles maures son héritage. 
JJ ès son enfance, il sut vaincre et 
plaire-. La nature, pour lui prodigue, 
voulut le combler de ses dons. Cou- 
vert de l’acier , le front ceint du 
casque, sa taille haute, son air de 
grandeur , sa force au-dessus de 
riiumaine, son courage au-dessus^ 
de sa force , le rendent l’effroi des 
guerriers : désarmé , sa beauté, sa 
grace‘ son regard pénétrant et doux, 
ses traits où semblent se confondre 
la noblesse avec la bonté, attirent, 
çntiaînent les cœurs. Ses rivaux. 
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loin de lui jaloux , n’osent plus l’êtrô 
en sa présence; et le désespoir da 
l’envie se change en besoin de l’ai- 
mer. 

Gonzalve étoit alors victime de la 
plus basse des perfidies. Le monar- 
rjue de Fez , Séid , sollicité par les 
Grenadins , avoit menacé de ses ar- 
mes les rivaircs de l’Andalousie. Les 

O 

rois , pour n’être pas distraits de leur 
conquête , desiroient la paix avec 
l’Africain. Les conditions en furent 
offertes : mais , instruit parla renom- 
mée du nom , du grand nom de Gon- 
zalve, Séid demanda que ce Castil- 
lan vînt comme ambassadeur à sa 
cour ; Séid refusa de traiteravec tout 
autre que ce fameux guerrier. Isa- 
belle hésita long-temps : la crainte 
d’un nouvel ennemi , l’assurance 
qu’un prompt retour lui rendroit 
bientôt son héros, la détermineront 
enfin. Gonzalve, instruit dès long- 
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LIVRE I. . l3 

temps dans la langue, dans les mœurs 
arabes, fut chargé par ses souverains 
'd’aller assurer leur repos. Un vais- 
seau le porta dans Fez, où le perfide 
Scid , à la priere de Boabdil, le re- 
tenoit sous divers prétextes , diffé- 
roit de signer la paix, et faisoit ainsi 
respirer Grenade. 

Incapable de défiance, mais irrité 
de ces longs delais , Gonzalve se 
plaint d’un honneur qui rend oisif 
son courage. La gloire dont il est 
avide ne fait pas seule soupirer son 
cœur: une passion plus vive et moins 
heureuse l’occupe , le remplit tout 
entier : l’amour, le redoutable amour 
a subjugué cette ame si fiere; et 
c’est au milieu des alarmes , au sein 
même de la victoire , que ce héros 
connut son pouvoir. 

Peu de temps avant le siégé , 
Gonzalve , vainqueur des Maures , 
arrive au pied de leurs remparts, 
2 . â 
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triomphe de nouveau , pénétré dans 
leur ville, porte la terreur et la mort 
jusqu’au centre de Grenade. Tout 
tombe , tout fuit devant lui ; un long 
ruisseau de sang marque sa course. 
Si ses Castillans eussent pu le sui- 
vre , c’en étoit fait dans ce seul jour 
et de Boabdil et de son empire: mais 
Zuléina , la sœur du roi, la bile du 
vertueux Mulei - Hassem , Zuléina, 
qui, dès son aurore, efl'acoit toutes 
les beautés de l’Ali ique et de l’ibérie, 
sort au milieu d’un peuple effrayé , 
demeure éperdue à l’aspect du car- 
nage, et, tremblante , tombe à ge- 
noux sur les degrés du palais des 
rois. Les bras étendus vers le ciel , le 
visage baigné de larmes , elle invo- 
que le Tout-puissant , lui demande 
avec des sanglots d’éloigner ce guer- 
rier terrible qui marche suivi du 
trépas. Au même instant Gonzalve 
paioît, le glaive à la main , tout cou- 
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rert de sang, se frayant une large 
route à travers les victimes et les 
fuyards. Il court , vole, voit la prin- 
cesse... et son épée reste suspendue, 
sa main arrête son coursier fou- 
gueux. Immobile d’admiration , il 
contemple ces traits ravissants que 
la douleur semble embellir encore , 
ces yeux dont le brillant azur atten- 
drit et brûle à la fois , et ce front ofi 
la majesté s’unit à la pudeur titride, 
et ces longues tresses d’ébene, dont 
a moitié flotte en désordre , mêlée 
avec un voile de pourpre , dont l’au- 
tre , abreuvée de pleurs , tombe et 
repose sur le marbre. Toutes les 
grâces réunies , tous les attraits dont 
la nature se plaît à parer l’aimable 
vertu , ornoient la jeune Zuléma. 
Telle , et moins belle peut-êtie , pa- 
rut la sensible Chimene, lorsqu’elle 
vint implorer son roi côntro un hé- 
ros qu’elle adorojt. 
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Gonzalve , frappé d’un trait dont 
la blessure doit être éternelle, enivre 
ses yeux et son cœur des doux poi- 
sons de l’amour. Il tremble , il sou- 
pire, il brûle j il sent son ame tout 
entière pénétrée d’un feu dévorant. 
Oubliant à la fois Grenade , la guer- 
re , les dangers qu’il court , il va 
descendre de son coursier, il va 
rassurer la princesse : mais les enne- 
mis ralliés fondent sur lui de toutes 
parts. Mille coups redoublés sur ses 
armes l’arracbent à ses tendres pen- 
sées. 11 revient à lui , veut combat- 
tre , et ne retrouve plus sa première 
ardeur. Il cede au nombre , il se 
retire en regardant toujours Zuléma, 
en repoussant d’une foible main les 
atteintes qui le menacent , en né- 
gligeant sa gloire et sa vie , pour 
jeter encore un coup-d’œll à celle 
qu’il ne peut quitter , à celle de qui 
désormais vont dépendre ses desli- 
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tïées. Il sort eufln , vaincu , subju» 
gué y de cette ville où naguère on 
l’avoit vu pénétrer comme un in- 
domtable conquérant. 

, Depuis ce jour, le triste Gonzalve 
nourrit un amour sans espoir dans 
les chagrins et dans l’amertume. 11 
ignore le nom de celle qu’il aime; il 
tremble qu’elle ne soit l'épouse ou 
l’amante de quelque héros : et, quand 
sa crainte serait vaine, peut>il se 
flatter de lui' plaire, lui le plus ter- 
rible ennemi de sa religion , de son 
peuple, lui le fléau de Grenade, et 
qui s’est offert devant elle le bras 
teint du sang de ses défenseurs? 11 
n'a pas levé sa visiere; elle n’a pu 
lire dans ses regards son amour, sa 
douleur profonde , le repentir de ses 
exploits. A peine ose-t-il conserver 
l’espoir de la revoir encore : mais, 
sans cesse avec son image, il la porte 
par- tout avec lui : dans les combats f, 
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dans le repos, dans le tumulte, dans 
la solitude, il voit toujours celte 
image adorée ; il contemple cette 
beauté céleste à genoux devant ce 
jjalais, élevant ses mains, ses yeux, 
vers le ciel; il entend sa voix gémis- 
sante; il distingue ses tendres ac- 
cents, et croit recueillir de ses lè- 
vres les larmes qui couvroient son 
visage. 

Heureusement pour Gonzalvc, 
la douce amitié partage scs maux. 
Lara, le sensible Lara, aime Gon- 
zalve plus que la vio, autant que lii 
gloire. Unis dés leur première eu- 
Ja nce, élevés dans la même ville on, 
plutôt dans les mêmes camps , ils 
apprirent ensemble à combattre, iU 
marclierent d’un pas égal dans la 
carrière des héros. Jamais ils n’eurent 
un sentiment qui ne lût commun à 
tous deux; toujours les intérêts, les 
désirs de l’un occupoient, tourmen» 
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toient son ami jilus fortement que 
lui-raêm Ils ne s’estimoient k leurs 
propres yeux que j)ar les vertus de 
celui qu’ils aiinoiont. Si Lara coii- 
uoissoit l’orgueil , c’étoit en parlant 
de Gonzalve : si Gonzalve cessoit 
d’être modeste, c’éloit en racontant 
les exploits de Lara. Leurs âmes se 
clicrclioient sans cesse, elles ne pos- 
sédoient toutes leurs facultés qu’a- 
près s’êlre rencontrées : jusqu’à cet 
heureux moment rien ne pouvoit 
les toucher; et leurs plus secrètes 
pensées étoient un poids au-dessus 
de leurs forces dont ils couroient se 
délivrer en se les communiquant. 
Ainsi deux peupliers nouveaux s’é- 
lancent de deux tiges voisines, crois- 
sent en unissant leurs branches , 
s’appuient l’un sur l’autre , s’élèvent 
ensemble, confondent leurs jeunes 
t -ombrages , et dominent les bois d'a<> 
lentour,. 
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Oli ! combien ils verserent de 
larmes lorsqu'il fallut se séparer j 
combien leurs adieux furent ten- 
dres! Ils se pressoient mutuellement 
contre leur sein, se quittoient, re- 
venoient s’embrasser encore. Leurs 
cœurs, que les plus terribles dan- 
gers n’avoient effrayés jamais, trem» 
bloient pour les moindres hasarda 
qui pouvoient menacer leur ami. 
Gonzalve demandoit à Lara de ne 
point chercher les périls pendant 
l’absence de son frere; Lara sup- 
plioit Gonzalve de modérer sa fierté 
naturelle à la cour d’un roi perfide 
et cruel. Tous deux invitoient Isa- 
belle à consentir qu’ils partissent 
ensemble : mais l’armée, trop afibi- 
blie, avoit besoin d’un de ces héros. 
Gonzalve fut. forcé de mettre à la 
voile. Depuis ce funeste moment. 
Lara, sans ardeur, sans courage , se 
croit seul au milieu du camp. L« 
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«on Je la trom|iette ne l’excite plus : 
il ne Jdsiie plus Je vaincre, sua 
ami n’en jouiroit pas. Solitaire, som- 
bre, farouclie, il luit scs rois, scs 
compagnons ; il cherche les lieux 
écartés; il gravit les hautes mon- 
tagnes pour jeter les yeux sur la mer 
«l’Afrique. C’est la que Gonzalve 
respire; c’est là que, plus à plaindre 
encore, exilé loin de sa patrie, loin, 
de son ami , loin de son amante , 
Gonzalve soupire, s’irrite , compte 
les raomrmts qu’il ne peut hâter, et 
déchire sans cesse un cœur dont le 
temps accroît la blessure. 

Tout ce qu’il volt autour de lui 
.vient ajouter à ses tonrinents. Sur 
une terre aride et brûlante, semée 
de quelques palmiers, se traîne un 
peuple d’esclaves soumis à un des- 
pote féroce. Le malheureux Afiicain 
arrose vainement de ses sueius le 
iillon desséché rjui doit nourrir sa 
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famille; ses moissons jaunissent à 
peine, que des nuées de sauterelles 1 

viennent en un seul jour les dévorer. 

S il échappe ;X ce tléau terrible, il 
ne peut échapper aux visirs , aux 
gouverneurs rois des provinces, qui, 
passant tour- à- tour et rapidement 
de leur trône à l’échafaud, du dia^» 
dôme au cordon, se hâtent de s’en- 
graisser du sang des peuples , d’accu- 
muler assez de trésors pour acheter 
l’impunité. Le souverain de ces nom- \ 

hreux tyrans s’endort dans l’indigne 
mollesse, s’abrutit dans des plaisirs 
iiilâmes, ou ne se souvient qu’il est 
roi que pour commanderle meurtre. 

Ses désirs les plus effrénés, ses vo- 
loiués les plus atroces, deviennent, 
en passant par sa bouche, le.s loix sa- 
crées de l’empire. Ses sujets, voué» 
au malheur, travaillent, meurent à 
son gré. Leurs biens, leurs femmes, I 

leurs jours, lui appartiennent à tous 
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les inr<tants. Sur un înciice ils sonc 
clépou'lléSjSurun soupçonleurs tètes 
volent. Dans ces barbares régions la 
sang des hommes est moins cher que 
l’eau dont le ciel est avare ; et le mo- 
narque remplit avec joie l’horrible 
fonction de bourreau. 

l'elle est la cour où le plus sen- 
sible, le plus généreux des mortels 
est forcé de passer des jours qu’il 
voudroit retrancher de sa vie. En 
vain il s’indigne, il menace , il porte 
ses plaintes à Séul lui -môme avec 
celte liberté Gere, premier besoin da 
tous les grands cœurs. Séid, qui la 
craint, échappe à sa vue, se cache 
au fond de son serrail. Les visirs, 
accoutumés à l’astuce et au men- 
songe,, calment le héros par des hom- 
mages, trompent l’ambassadeur par 
des serments ; et l’invincible Gon- 
zalve, à qui tout cede dans les ba- 
tailles, à qui nul rempart ne peut 
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résister, se voit le Jouet de vils mi- 
nistres et le captif d’un roi qu'il 
méprise- 

Déja la lune deux fois a renouvelé 
son croissant depuis que Gonzalve- 
aborda les rivages des Africains. 
Lassé de tant de parjures , il veut en- 
fin obliger Séid à rompre un silenco 
offensant. Certain du jour où ce 
monarque doit se rendre ù la mos- 
quée, il va seul l’attendre sur lo 
chemin. Dès qu’il le voit paroître^ 
il s’avance : sa démarche, son air, 
son audace, intimident la garde et 
la font écarter. Il s’arrête devant 
Séid, tenant d’une main le traité, 
de l’autre son épée nue: 

Roi de Fez, s^écrie-t-il d’une voix 
fiere et tonnante , je t’apporte la 
guerre ou la paix : choisis dans ce 
moment même. Cent mille glaives 
pareils à celui qui brille à tes yeux 
n’attendent qu’un mot de ma bouche 
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]»>r)ur venir dans des flots de sang 
renverser ton troue et tes murs. 
Vois-les suspendus sur ta tête : si tu 
balances, ils vont frapper. 

Séid Interdit le regarde : il ne peut 
soutenir sa vue, il baisse son front 
pâlissant. Sa cour tremble , son peu- 
ple fuit , ses soldats sont prêts à l’a- 
bandonner. Ce roi d’esclaves , ter- 
rassé par l’aspect d’un homme libre, 
signe le traité sans répondre. Gon- 
zalve, satisfait , le quitte, et va pré- 
parer son départ. 

Mais les visirs d’un despote trop 
souvent l’engagent aiwcrime. Ceux 
de Séid, plus irrités que lui même, 
lui persuadent qu’il doit se venger. 
Gonzalveabravé sa puissance, Gon- 
zalvea mérité la mort. En punissant 
un téméraire dent l’orgueil offensa, 
le roi, Grenade sera délivrée, l’Es- 
pagne perdra son aj>pui, La politiqua 
et la vengeance sont satisfaites à la 
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fois : le trépas du héros est juste du 
moment qu’il devient utile; et ces 
horribles conseillers décident leur 
maître à l’assassinat. 

Déjà tous les chemins que peut 
prendre Gonzalve sont secrètement 
investis. Mille hommes paroissent à 
peine suffire pour faire périr un seul 
guerrier. La ruse se joint à la force: 
on choisit le lieu de l’attaque, on 
ferme toutes les issues, on cache 
avec soin ces préparatifs ; et ces bar- 
Lares montrent plus d’adresse à dis- 
poser de vils assassins qu’ils n’en ont 
jamais employé pour combattre leun 
ennemis. 

La nuit avoît étendu ses voiles; 
Gonzalve , sans défiance , devoit sor- 
tir de Fez au point du jour. Tran- 
quille dans son palais, lise livroitau 
doux espoir d’embrasser bientôt son 
ami , de verser dans son tendre cœur 
les tourmenp que le siena souffertst 



LIVRE I. 


57 

L’iclce de se rapprocher des lieux 
habités par celle qu’il aime, d’y 
pénétrer peut-être encore , de la re- 
trouver près de ce palais , de dé- 
fendre, de sauver sa vie, et de la 
forcer à la reconnoissance avant de 
l’instruire de son amour, toutes ces 
chimères dont se nourrissent les 
amant', toutes les possibilités qu’ils 
regardent comme viaisembUbles , 
occupoient seules Gonzalve , lorsque 
tout-a-coup, près de son palais, se 
fait entendre un luth espagnol. Ces 
sons si connus du héros lui rap- 
pellent sa chere patrie , captivent 
son attention. 11 écoute : une voix 
tremblante chante en castillan ces 
paroles : 


B R AV r. s queriiers , tendres amants, 
Is'^e dédaignez pas la prudence : 
Souvent la gloire et riimocence 
Succombent aux traits des méchants } 
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La traliison suit en silence ' 

Les pas des héros triomphants. 

Braves guerriers , tendres amants, , 

Ko dédaignez pas la prudence. 

Tandis que, sous ces palmiers ver Js | 
Du printemps le chantre volage 
Ravit les échos du bocage 
Par ses doux et brillants concerts, 

Le milan , qui d’un roc s’élance, 
L’immole au milieu de ses chants. 
Braves guerriers , tendres amants , 

Ke dédaignez pas la prudence. 

» J’ai vu le roi des animaux , 
Poursuivant le chasseur timide. 

Passer sur la Fosse perfide 
Qu’on a couverte de rameaux : 

Il tombe , il périt sans défense , 

Frappé par des vainqueurs tremblants. 
Braves guerriers , tendres amants, 

Ne dédaignez pas la prudence. 

Gonzalve, surpris cl’enîendre sa 
langue, aitentif au sens des parulea 
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f|iii semblent s’adresser à lui, jette 
les yeux sur la place immense oïl son 
palais étoit élevé. Il découvre, à la 
clarté de la lune, un vieillard dont 
la barbe blanche descendoit jusqu’à 
la ceinture, couvert d’un habit de 
captif, traînant la chaîne de l’escla- 
vage, et s’échappant du milieu des 
Maures que son luth avoit attirés. 

Intéressé pour ce vieillard, le 
héros descend dans la place, joint le 
captif, l’interroge, et lui demande 
en castillan si l’Espagne n’est pas son 
])ays. Je suis Espagnol, lui répond 
l’esclave. Mais on nous observe, je 
ne puis parler. Si Gonzalve aime sa 
patrie, s’il veutlasauver d’un affreux 
malheur, qu’il se rende sur l’heure 
au jardin des palmes. 

A ces mots , le vieillard le quitte 
et disparoît à ses yeux. 

Gonzalve demeure immobile, in- 
certain de ce qu’il doit résoudre, il 
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sait que le Maure est perfide : il est 
seul , désarmé , dans la nuit. Suivra- 
t-il un esclave inconnu? Peut- il 
croire que dans ses mains soit le 
salut de l’Espagne? Mais cet esclave 
est un vieillard, un Espagnol, un 
infortuné : ce seul sentiment décide 
Gonzalve. Confondu dans la foule 
du peuple, il marche au jardin des 
palmes, lieu solitaire et désert ren- 
fermé dans la ville même. 

Le vieillard l’attendoit à l’entrée. 
Dès qu’il apperçoit le héros, il court, 
€t tombe à ses pieds : 

O la gloire do ma patrie, dit-il 
en respirant à peine, 6 le vaillant fils 
de mon maître, je sauverai donc vos 
jours précieux! Ah! pardonnez à ma 
joie; souffrez que des pleurs de ten- 
dresse baignent vos triomphantes 
mains. Hélas ! vous me considérez 
avec une froide surprise , et je ra’en- 
vreavec délices du bonheur de vous 
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contempler! Vous ne pouvez pas me 
connoître, et je vous aime depuis si 
long-temps! Je suis Pédro, je suis 
l’ancien serviteur du noble comte 
votre pere. Je l’ai servi pendant qua- 
rante années; je l’ai suivi dans cent 
combats : je vous ai vu naître , Goii- 
zalve , je vous ai porté dans ces foibles 
bras; mais vous étiez encore au ber- 
ceau lorsque je devins prisonnier des 
Maures. Vendu par eux au roi de 
l'ez , je suis esclave depuis vingt ans ; 
et, dans celte longue suite de jours 
douloureux , un seul ne s’est jamais 
passé sans que Pédro donnât des 
larmes à la mémoire de votre pere, 
sans qu’il s’informât de son digne fils 
aux Espagnols conduits dans nos 
prisons. Par eux j’appris tous vos 
succès; ils me donnèrent la force do 
vivre. Je vous vois enfin, je vous 
vois , j’embrasse les genoux de Gon- 
zalve, je vais l’arracher à la mort.. 
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Je te bénis, ô mon Dieu; ce seul 
bienfait est au-dessus Je tous les 
maux que j’ai souflci ts. 

.11 saisit alors la main du héros , 
qu’il presse contre ses levres. Gon- 
zalve attendri l’embrasse, donne de 
nouveaux regrets l'i son pere , et de- 
mande quel est ce péril dont Pédro 
le croit menacé. 

Seigneur, ajoute le captif, je le 
tiens de leur bouche 'môme; ces 
monstres ont trahi devant moi leur 
détestable secret. Condamné au tra- 
vail des jardins , je me reposois sous 
un buisson de lianes. Le roi, suivi 
de son visir, s’est arrêté près de ce 
buisson : Es -lu certain, a dit le 
monarque, que ce coupable Castil- 
lan n’échappera point à tes coups? 
J’en jure par le prophète, a répondu 
l’atroce ministre : mille noirs sont 
déjà placés sur les deux routes de la 
Maraorre; les portes de Fez sont gar- 
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dces; nul autre que ses serviteurs 
ne peut pénétrer dans son palais : la 
mort environne Gonzalve. Encore 
quelques instants, grand roi, j’ap- 
porte à tes pieds sa tête sanglante. 

Tremblant à ces horribles paroles , 
mais enhardi par mon zele, j’ai ré- 
solu de sauver mon héros. Dieu sans 
doute a conduit lui-même ma diffi- 
cile entreprise. J’ai préparé votre 
fuite pendant le peu d’heures qui 
me restoient. Ne pouvant pénétrer 
jusqu’à vous , mes chants dans notre 
langue chérie vous ont attiré près 
de moi. Le reste est dans vos mains , 
seigneur : mais je vous demande, 
mais je vous conjure, au nom de 
notre patrie , au nom de votre au- 
guste pere, d’oublier, un jour, un. 
seul jour, cette indomtable valeur 
qui ne vous seroit que fatale. Aban- 
donnez-vous à ma fui, quelque parti 
que je vous propose : il u’en est au^ 
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cun qui ne soit permis pour échapper 
à des assassins. Si vous refusez ma 
priere , si votre courage vous fait 
une loi d’affronter une mort cer- 
taine, inutile, funeste à vos freres , 
commencez par répandre ici le peu 
de sang qui reste dans mes veines ; 
vous m’épargnerez les affreux sup- 
plices que ces barbares me feront 
souffrir, et la douleur plus sensible 
encore de vous survivre quelques 
instants. 

Le héros, en le rassurant, jure de 
suivre ses coneils. Alors le vieillard 
le conduit au fond d’un bosquet 
écarté. Là, il découvre à ses yeux, 
un turban, un habit maure, un 
cimeterre africain. Pardon , lui dit- 
il; pardon : mais ce vêtement peut 
seul abuser les satellites qui veillent 
aux portes. Environnés d’ennemis, 
éloignés de la mer de trois journées , 
n’allons point chercher votre navire. 
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Vos serviteurs, qui seront respectés 
aussitôt qu’on vous saura libre , ga- 
gneront l’Espagne sur ce vaisseau. 
Pour vous la ruse est nécessaire; et, 
si elle répugne à votre grand cœur, 
songez que je vous mene à Grenade, 
où vous pourrez montrer Gonzalve 
aux Maures et aux Castillans. 

Malgré sa promesse, le héros hé- 
site : il craint de souiller son front 
en le couvrant d’un turban ; il lui 
semble qu’il s’avilit en se cachant 
sous un habit maure. Cependant, 
pressé par Pédro, certain que tous 
les chemins sont fermés, et brûlant 
de retourner dans sa patrie, il ced® 
enfin en rougissant. Ses longs che- 
veux sont cachés sous le lin, il 
prend cette robe africaine qui ne lui 
ôte point de son air guerrier ; il 
s’arme de ce cimeterre dont il exa- 
mine la trempe , et , précédé du 
captif fju il a délivré de sa chaîne. 
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ils serrent ensemble du jardin des 
palmes. 

Sans être connus, sans être ob- 
servés , ils marchent aux portes de 
Fez et passent au milieu des gardes. 
Précipitant leurs pas daivs la cam- 
pagne, ils arrivent en peu d'instants 
sur les bords du fleuve Subur. Gon- 
zalve y trouve une barque amarrée 
parmi des roseaux. Le bon Pédro y 
qui la détache, l’a munie d’une forte 
voile, d’eau limpide et de provisions. 
Le peu d’or qu’il avoit amassé pen- 
dant vinçft ans d’esclavage a suffi 
pour ces préparatifs. Le vieillard fait 
entrer Gonzalve dans ce navire si 
léger : il saisit tour-à-tour le gouver- 
nail , la rame, et sent ses forces re- 
doubler en regardant le héros. Un. 
doux zépliyr le seconde; la barque, 
vole sur les flots rapides. En douze 
heures ils sont arrivés à l’embou- 
chure du fleuve : ils entrent avec lui. 
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dans la vaste mer; et, dès qu’ils se 
voient éloignés de la terre, le captif 
se naet à genoux, remercie le Tout^ 
Puissant , et court se jeter aux pieds 
de son maître , qu’il baigne de larmes 
de joie. 

Bientôt ils sont à la hauteur d’£- 
larraïs et des campagnes délicieuses 
où le Lixos arrosoit autrefois les 
fameux jardins conquis par Hercule. 
Arzile, bâtie par les Phéniciens, 
brille et disparoîc à leurs yeux. Ils 
doublent le cap Spartel , laissent à 
leur droite l’ancienne Tingis où re^ 
posent les os d’Antée ; et , travorsawt 
le détroit, ils arrivent au milieu d.^ 
la nuit vis-à-vis le mont de Calpé. 

Le ciel étoit pur et semé d’étoiles; 
la lune réj)audoit sur les flots une 
lumière d’argent : Gonzalve, assis 
sur la proue > découvre le premier 
les rives d’Espagne. A cette vue, il 
te leve, il ne pfiUt cvù^ènir sop 
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transport! O ma patrie, s’écrie-t-il, 
ô Lara 4 je vais vous revoir! Je vais 
respirer dans les mêmes lieux où 
respire celle que j’acloie, parmi mes 
braves compagnons, près de mes 
rois, sous mes étendards! Amour, 
amitié, vertu, vous enllammez à la 
fois mon cœur à l'aspect de ces 
beaux rivages! 

Comme il parloit, le vieillard ef- 
frayé lui montre l’annonce d’un 
aifreux orage. Les étoiles ont dis- 
paru, la lune a perdu sa lumière, 
ses rayons ne percent qu’à peine le 
voile sombre qui l’environne. Des 
nuages amoncelés s’avancent du 
côté du midi, les ténèbres marchent 
avec eux ; un souffle léger et rapide 
ride la surface des eaux, les vents 
impétueux le suivent , une profonde 
nuit couvre les ondes , les éclairs 
déchirent la nue, le tonnerre mugit 
AU loin. Son bruit redouble , la fort- 
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dre approche,' les Ilots s’élèvent en 
bouillonnant; les aquilons silllent, 
ae heurtent ; les vagues montent 
jusqu’aux deux; et la barque, tan- 
tôt suspendue sur une montagne 
écumante , tantôt précipitée dans 
l’abyme, touche au même instant 
les nuages et le sable prol'ond des 
mers. ' 

Tranquille au milieu des tem- 
pêtes, Gonzalve s’occupe du vieil- 
lard : il le rassure, l’encourage, lui 
parle d’une espérance qu’il n’a point, 
et le serre contre son sein. Pédro ne 
songe qu’à Gonzalve; c’est sur lut 
seul qu'il verse des larmes. O mon 
maître , s’écrie-t-il , et je n’ai pu 
vous sauver! et toute la nature est 
conjurée pour faire périr un héros! 

Ab! s’il m'étoit encore permis 

La terre ne peut être éloignée 

Seigneur, attachez-vous à moi, je 
DSgerai jusqu’au rivage; £>ieu mu 
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rendra mon ancienne force : Je n’ei- 
pirerai, je l’espere , qu’après vou» 
avoir posé sur le sable; j’expireraf 
trop heureux. 

Dans ce moment la foible barque 
descend du haut d’une vague avec 
la rapidité d’une fléché, et, par- 
courant un espace immense, va so 
heurter contre im navire, jouet, 
comme elle, de la tempête ; elle se 
brise en éclats. Gonzalve et PéclrO' 
boivent l’onde amere : mais, san» 
se quitter tous deux , tous deux re- 
viennent sur les flots, saisissent un 
cable flottant, montent à l’aide de 
ee cable, et s’élancent dans le na- 
vire. 

Quel spectacle s’ofire à leur vue! 
A la lueur des éclairs qui se suc- 
cèdent sans relâche, Oonzalve ap- 
perçoit une fémme liée fortement 
au mât. Son visage est baigné de 
pleurs, ses cheveux flottent au gr^ 
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ides vents. Environnée de soldats 
noirs (jui lui présentent leurs glai- 
ves , elle ne peut lever ses mains , 
que d’indignes liens retiennent ; 
mais elle éleve sa voix gémissante , 
et, la tête renversée^ les yeux fixés 
vers le ciel, elle supplie le Tout- 
Puissant de la faire périr dans les 
ondes plutôt que de l'abandonner k 
la merci de ses ravisseurs. 

. A cette voix, li ces accents, qui 
retentissent au coeur de Gonzalve, 
à ces traits qu’un long éclair dé- 
couvre , le héros, surpris, trans- 
porté, reconnoît celle qu’il adore, 
celle qu’il vit à Grenade, et dont 
l’image resta dans son ame. Doutant 
encore de son bonheur, il court , il 
vole vers elle , il est prêt à tomber k 
genoux : mais sa fureur étouffe sa 
'^oie; il tire son cimeterre, brise les 
chaînes de Zuléma, la soutient, lui 
promet vengeance . et nmnace aveg 

4 . 
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des yeux brûlants l’horrible troups 
dont il est entouré. 

Les barbares , d’abord interdits , 
êe rassurent, grondent, s’irritent. 
Leur chef, farouche Ethiopien , 
dont un turban blanc couvre la tétA 
hideuse, s’élance tout-à-coup sur 
Gonzalvei et le blesse de son poi- 
gnard. Le héros d’un seul coup l’im- 
mole. Alors des cris se font enten- 
dre : soldats, matelots réunis, tous, 
le blasphème à la bouche, tous mu- 
nis d’armes différentes , fondent à la 
fois sur Gonzalve en remplissant 
l’air de leurs hurlements. Ainsi l’on 
voit sur le Caucase une nuée d’af- 
freux corbeaux attaquer en croassant 
un aigle qui brave seul leurs l'alu ea 
fureurs. 

Appuyé contre le grand mât, te- 
nant d’une main la princesse, de 
l’autre son terrible glaive, le Cas- 
tillan les attend sans crainte. Les 
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jtremiers tombent à ses pieds ^ les 
autres se serrent et les remplacent. 
Gonzalve précipite ses coups : son ci-* 
tneterre fait voler au loin les armes^ 
les membres épars. Le sang ruisselle 
dans le navire; les plaintes des ble:-* 
sés, les cris de Zuléma, les clameurs 
des assaillants y se mêlent et se con* 
fondent. Le tumulte, la mort, la 
terreur, environnent par-tout le hé- 
ros; et les éclairs, les ténèbres, le 
mugissement des vents, le bruit re- 
doublé de la foudre, ajoutent encore 
à l'horreur de ce nocturne carnage. 

Gonzalve , entouré d’ennemis , ne 
peut repousser toutes les atteintes. 
Plus occupé de Zuléma que de lui- 
même , il se découvre pour la pré- 
server; il reçoit de profondes bles- 
sures et ne songe pas h s’en garantir, 
lorsque le fidele Pédro, en combat- 
tant auprès de son maître, est averti 
par la princesse d’aller délivrer plu ^ 
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sieurs prisonniers qui gémissent SiVi 
fond du vaisseau. Le vieillard, sans 
étré'a[)perçu , court, descend, brisa 
leurs liens : aussitôt les captifs armés 
volent au secourji de Gonzalve. Pédro 
pénétré jusqu’à lui, se place devant 
Zuléma ; et le Castillan , libre alors , 
s’élance, semblable au lion que sa 
cbaîne ne retient plus. Il iVappe , 
immole, dissipe ce vil ramas d’assas- 
sins, les poursuit jusqu’à la pouppe, 
les pi esse entre son glaive et les flots , 
leur p'ésente par- tout la mort; et, 
secondé par les captils, il force enfla 
le peu qui reste de cette troupe de 
barbares à se précipiter dans les 
ondes Le héros, vainqueur, mais 
presque mourant , parcourt encore le 
na\ire, ne trouve plus d’ennemis, 
revient auprès de la princesse, veut 
parler, et tombe à ses piçds épuisé 
de sang et d’efforts. 

Cependant la mer s’est calmée , 
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les vents n’agitent plus les flots, les 
nuages ont découvert le brillant azur 
des deux, La nuit s’envole avec les 
étoiles; et l’orient, coloré de pour- 
pre, s’enflamme des rayons du jour. 
Le navire désemparé se soutient en- 
core sur les eaux : il n’a plus do 
voiles, plus de gouvernail; il reste 
immobile au milieu des ondes. 

Zuléma, le bon vieillard, les cap- 
tifs qu’il a délivrés , se pressent au- 
tour de Gonzalve en le rappelant à la 
vie. Hélas! leurs soins sont inutiles; 
Gonzalve sans mouvement demeure 
étendu près de scs victimes. Une 
affreuse pâleur couvre son visage; 
sa tête penchée tombe sur son sein , 
et ses yeux semblent fermés par le 
sommeil delà mort. Pédro le soulevé 
en pleurant; les captifs , à genoux, 
le soutiennent. La princesse, à ge- 
noux comme eux, serre dans ses 



'4é GONZALVE DE COEDOTJB. 

mains les mains du héros ; el*e ar-- 
rache son voile de lin, elle étancha 
ses larges blessures, et contemple 
d’un oeil attendri les traits inconnus 
de son libérateur. 

Entin, après de longs secours , 
Gonzalve rouvre la paupière > il la 
refermé aussitôt. Un soupir sort do 
sa bouche, etZuléma, Pédro, trans- 
portés, osent se livrer à l’espoir. Oa 
prépaie un lit à la bâte, on y porto 
le héros mourant; on lui prodigue 
tous les soins que peuvent inventer 
le zele, la reconnoissance, la douce 
amitié. Gonzalve a repris ses sens : 
il voit près de lui la princesse, ilia 
voit , et pour lui parler il fait d’inu- 
tiles efforts. C’est vous.,. . C’est 

vous sont les seuls mots que 

puisse prononcer sa bouche. Zulé- 
jna le ranime par un breuvage,, lui 
adresse de tendres discours; et, de** 
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sîrant que le sommeil répare ses 
forces éteintes, elle se retire avec le 
vieillard. 

Alors les captifs délivrés, que Pé- 
dro reconnoît pour des Béréberes ( i ) , 
s’occupent de l’état du navire; ils 
visitent le gouvernail , dont ils ne 
trouvent que les débris. Les mâts 
sont dégarnis do voiles, les flots en- 
trent dans le vaisseau. Mais Pédro, 
du haut du tillac, découvre la terre 
à peu de distance; et, la montrant 
à Zuléma, il annonce qu’on peut 
aborder. 

Hâtez-vous, lui dit la princesse : 
si mes yeux ne m’abusent point, 
nous sommes près de Malaga. Entrez 
dans la rade avec assurance, tout 
ici reconnoît mes loix : je suis la 


(») Peuples de l’ Afrique Toisîns de l’At 1 
Voyez le précis historique , première époque.. 
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sœur du roi de Grenade, la fille de 
Mulei-Hassem ; et la demeure que 
j'habite est ce palais que vous dé- 
couvrez au milieu de cette forêt. 
C’est là que je veux recevoir le héros 
à qui je dois la vie; c’est là que j’es- 
pere acquitter une reconnoissance si 
chere à mon coeur. Mais satisfaites 
mon impatience. Quel est ce géné- 
reux guerrier? Est-ce un prince, 
est-ce un roi d’Afrique? Ah! si j eu 
crois mes pressentiments , c'est le 
plus grand des mortels. 

I^e prudent vieillard, qui l’écoute, 
fi.cinit des dangers que va courir son 
maître. 11 voudroit fuir cette terre 
ennemie où tout Castillan ne trouve 
que des fers, où le nom fameux de 
Gouzalve doit exciter à la vengeance 
un peuple qu’il vainquit tant de 
fois : mais le prompt secours néces- 
sairs 4 u hcios , le triste état du nu- 
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vire, la présence de ces Béréberes 
«levenus libres par ses soins, tout 
lui fait line loi d’obéir. 11 hésite, il 
réfléchit sur ce qu’il doit répondre à 
la princesse ; et rougissant de l’abu- 
ser : 

Vous ne vous trompez point, dit- 
il; ce héros venoit de l’Afrique. La 
])lus illustre naissance n’est que la 
derniere de ses qualités. Jaloux des 
exploits de tant de guerriers qui se 
signalent au siégé de Grenade, il 
voloii vers cette ville pour les vaincre 
ou les effacer. La tempête a brisé 
son vaisseau, le vôtre nous a servi 
d’asyle. Vous savez le reste; et votre 
cœur sensible vous dira mieux que 
moi, sans doute quels devoirs il 
vous reste à remplir. 

11 se tait. Zuléma soupire t elle 
croit enteudre que cet inconnu vient 
au secours de sa patrie; elle aime à 
2 . 6 
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' «etitir s’augmenter sa reconnoissanc« 
envers lui» Son imagination va plus 
loin : elle pense qu’un pareil guer- 
rier sera le sauveur de Grenade , 
qu’il peut la défendre elle -même 
contre ses persécuteurs. Les exploits 
qu’il a faits pour elle, le peu de 
mots qu’il a prononcés, cette main 
qui pressoit la sienne pendant le ter- 
rible combat, tout se retrace à sa 
mémoire et lui cause une secrete 
joie. Elle tombe dans la rêverie , 
elle éprouve un sentiment doux 
qu’elle ne peut encore expliquer; 
et, sans oser former aucun vœu, 
elle conçoit une douce espérance. 

Pendant ce temps , le vaisseau 
brisé s'approche et mouille dans la 
rade. Le peuple, accouru sur le 
port, reconnoît sa jeune princesse, 
la salue par des acclamations, tandis 
qu 'ou descend le héros blessé. Zu- 
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l^ma ne le quitte point, et fait ap- 
peler deux vieillards célébrés dans 
l’art de guérir les blessures. Elle 
leur confie son libérateur, elle l’en- 
rironne des prisonniers que délivra 
«on courage, et, le faisant porter 
par des esclaves, guide elle-même 
leur marche vers son palais solitaire^ 
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LIVRE SECOND. 


Oh! qu’il est doux pour un cœur 
bien né d’être obligé d’aimer ce qu’il 
aime, de pouvoir satisfaire à la fois 
et sa tendresse et sa vertu ! La seule 
reconnoissance , si chere pour les 
belles âmes, suffit à leur félicité: 
mais , quand l’objet qui la fait naître 
nous attire encore par d’autres liens , 
quand le bienfaiteur est aimable, et 
qu'un charme secret vient se joindre 
à l’impression tendre que laissent les 
bienfaits, nul bonheur ne peut éga- 
ler celui que procurent ces deux 
sentiments , nulle jouissance ne peut 
xaloir l'heureux accord d’un plaisir 
pur avec un devoir sacré. 

Zuléma goùtoit ce bonheur. Elle 
est arrivée avec le héros à sa retraite 
paisible; elle' a pris soin de le placer 

5 . 
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dans le plus beau de ses apparte*' 
ments. Sans cesse occupée de cet 
inconnu , sans cesse interrogeant les 
deux vieillards , elle va chercher 
elle-même les simples qu’ils lui in- 
diquent, elle les prépare de ses mains. 
Gonzalve , trop foible , ne peut expri- 
mer l’émotion qui remplit son arae ; 
mais des larmes de joie coulent sur 
ses joues : il chérit , il bénit ses bles- 
sures, et fait des vœux au fond de 
«on cœur pour qu’elles ne guérissent 
de long-temps. 

Déjà les savants vieillards ont levé 
le premier appareil. Zuléma, respi- 
rant à peine , les yeux fixés sur leurs 
yeux , la crainte et l’espoir sur le 
front, n’ose les presser de parler.' 
Elle brûle cependant, elle tremble 
d’être instruite. Rassurée sur les 
jours du héros, elle ne contient plus 
sa joie. Présents, promesses, bien- 
laits, tout est prodigué par elle. Pé- 
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îiétrée d’un sentiment qu’elle croit 
de la reconnoissance, elle se livre 
sans réserve à des transports qu’elle 
peut avouer. 

^ , , I 

Ranimé par ces tendres soins, sur- 
tout par la présence de ce qu’il aime , 
Gonzalve peut enfin lui parlgr. Il la 
regarde d’un œil attendri; et levant 
T ers elle ses deux mains tremblantes : 
O vous, lui dit-il d’une foible voix, 
vous qui daignez sauver mes jours , 
s’il ne doit pas m’être permis de les 
consacrer à vous seule, ab! laissez,, 
laisser-raoi mourir. 

Il n’ose en dire davantage: mais la 
princesse entend son silence , rougit, 
et détourne les yeux. S’appercevant 
de son propre trouble , elle s’efforce 
de le cacher; elle sourit doucement 
au héros, lui parle de sa vaillance, 
le nomme son libérateur, et se presse 
de rappeler ce qu’elle lui doit, pour 
jpe justifier ce qu’elle éprouve. 
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Le bon Pédro ne quitte pas son. 
maître. II l’instruit en secret du nom, 
du rang de celle qu’il a sauvée, des 
lieux qu’il habite avec elle, et da 
l’erreur de Zuléma qui croit Gon- 
xalve un prince africain. Le héros le 
Llâme de ce mystère. Son ame ne 
peut supporter un mensonge; il est 
prêt à tout découvrir : mais Pédro la 
conjure, le presse de ne pas s’expo- 
ser mourant à la fureur d’un peuple 
ennemi dont Zuléma ne seroit pas 
maîtresse. H ne parvient pas à l'inti- 
mider par les dangers qui menacent 
sa tête; il le fléchit en lui parlant 
des tourments qu’on feroit souffrir 
à son fidele et vieux serviteur. 

Après quelques jours donnés seu- 
lement aux soins, aux secours des 
vieillards , la princesse entretient 
Gonzalve de l’état où se trouve Gie- 
’nade, des troubles qui l’ont déchi- 
rée, des crimes du roi Boabdil. As- 
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sise près du lit du héros, qu’elle 
croit né loin de l’Espagne, elle pro- 
pose de lui raconter les divisions et 
les malheurs dont elle fut le triste 
témoin. Gonzalve , avec un doux 
sourire, ose demander un récit où 
Zuléma doit être intéressée. La jeune 
Maure le commence aussitôt. 

Vous n’ignorez pas, lui dit-elle, h 
quel point de grandeur et de gloire 
fut porté presque à sa naissance l’em- 
pire des Arabes en Espagne. Vain- 
cus par nos brâvea aïeux , pressés 
par leurs armées triomphantes, les 
Chrétiens ne trouvèrent d’asyle que 
dans les rochers asturiens. Ils s’y ca- 
chèrent pendant plusieurs siècles : 
mais le malheur doubla leur cou- 
rage, la prospérité nous amollit ; nos 
rois devinrent des tyrans, les rois 
espagnols furent des héros. Bientôt 
ils sortirent de leurs retraites, ose-- 
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rent attaquer leurs vainqueurs; et « j 

prolitant des guerres intestines de « 

nos dilTérents monarques , ils ne 
laissèrent aux anciens conquérants | 

que les seuls états de Grenatle. ' 

Celte célèbre capitale , bâtie an. 
pied des montagnes de neige, s’élève 
sur deux collines au milieu d’un 
pays enchanté. Le Darro, dont les 
flots rapides roulent de l’or dans 
leur sein, traverse la ville dans son 
étendue. Le Xénil, dont les eaux 
salubres rendent aux troupeaux 1<|. 
santé, baigne ses hautes murailles. 

Une campagne délicieu.se où crois- 
sent pre-que sans culture des mois- 
sons abondantes, des forêts d’oran- 
gers, des oliviers mariés à la vigne, 
des palroiers mêlés avec les chênes, 
l’environne de toutes parts. Des 
carrières inépuisables de marbre, de 
jaspe, d’albâtre, ont orné les palais 
Stiperbes, les magnifiques édifices. 
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on a multiplif^s dans la tille. Par-» 
tout des eaux jaillissantes rafraîchis-» 
sefit l’air qu’on respire , embellissent 
les places immenses où vient s’exer- 
cer chaque jour une belliqueuse jeu- 
nesse ; et des jardins couverts de 
fleurs, ombragés dans tous les temps 
de grenadiers, de myrtes, de cédrats, 
font de la plus charmante des villes 
la plus grande cité des Espagnes. 

Làsembloients’étre réunies toutes 
les forces , toute la puissance des 
Maures; là s’étoit élevé le temple 
de nos sciences et de nos arts. Des 
extrémités de l’Asie, des bords du 
Nil , du pied de l’Atlas, les rois , les 
guerriers, les savants, venoient pui- 
ser à Grenade des exemples et des 
lu mieres. Nos fréquentes guerres 
avec une nation brave, loyale, gé- 
néreuse, établissoient entre l’Arabe 
et l’Espagnol une continuelle ému- 
latiou de gloire. Nos jeunes Maures> 
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raturellement portés à l’amour » 
avoient oublié les maximes barbares 
tle l’Orient pour prendre de leurs 
ennemis ce respect profond, ceLts 
vénération si tendre , cette constance 
éternelle, qui remplissent Iç cœur 
d’un amant espagnol , lui présentent 
l’objet aimé comme le dieu de ses 
destinées, l’éleventau*dessus de lui- 
même , et lui donnent toutes les 
vertus, devenues faciles par l’espoir 
de plaire. iSTos femmes , fieres de leur 
empire, le méritoient pour le con- 
server : ennoblies à leurs propres 
yeux par l’hommage pur qu’on ren- 
doit à leurs charmes, elles s’elfor» 
qoient de se rendre digues du tribut 
précieux qu’on leur apportoit. Inca* 
pables d’une foiblesse qui leur eût 
coûté le bonheur, elles étoient chas- 
tes pour se voir aimées, et fideles 
pour rester heureuses. 

Telle étoit celte cour brillants , 
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ftsyle cliarmant de l'amour , det 
beaux arts, de la politesse, lorsque 
xnon pere Mulei • Hassem parvint , 
jeune encore , à l’empire. 

Doué de toutes les vertus, le nou- 
veau roi, par son exemple, les ren- 
dit encore plus communes, plus 
cheres à sa nation, Déjà fameux par 
sa valeur, il prit la ville de Jaën , et 
força l'altier Castillan à signer une 
paix durable. Alors tous scs soins 
furent pour son peuple. Notre gou- 
vernement despotique, si funeste 
sous tant de monarques , devint pour 
xnon pere un moyen de plus de 
rendre ses sujets heureux. Les grands 
de l’empire connurent enfin qu’ils 
étoient soumis à sa justice, qu’elle 
étoit la même pour tous. Le cul- 
tivateur, opprimé jusqu’alors, re- 
cueillit en paix ses moissons ; les 
troupeaux couvrirent nos vertes 
Diontagnes; les arbres, les plantes 
a. b 
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Utiles , se multiplièrent dans no» 
champs; la terre, si féconde dans 
nos climats, étala par-tout ses tré- 
sors; et le royaume de Grenade, 
favorisé par la nature, gouverné f>ar 
un prince sage, cultivé par des mains 
laborieuses, sembloit être un vaste 
jardin dont une famille innombrable 
])ouvoit à peine consommer tous les 
fruits. 

Après avoir assuré la félicité de 
ses peuples , mon pere, enrichi lui- 
même de l’abondance de ses sujets , 
voulut se délasser avec les arts et les 
employer à su gloire. Les mosquées 
revêtues de marbre, les aqueducs 
«le granit , s’élevèrent de toutes parts. 
Le fameux palais de l’Alhambra , 
commencé par V Emir al mtancttim^ 
fut achevé par Mulei-Hassem ; et ce 
monument de magnificence l’em- 
]>orte même sur les prodiges qu’en- 
iaïue l'imagination. Là, des milliers 
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«3«î colonnes d’albâtre sontiennent 
des voûtes ininienscs , dont les murs « 
couverts de porphyre, éclatent d’or 
et d’azur. Là , des eaux vives et 
jaillissantes forment, au milieu des 
appartements , des cascades d'argent 
liquide, vont remplir des canaux de 
jaspe, et serpentent dans les gale- 
ries. Par-tout le doux parfum des 
fleurs se mêle à celui des aromates , 
qui, brûlant toujours dans les sou- 
terrains, s’exhalent du pied des co- 
lonnes et viennent embaumer l’air 
qu’on respire. Des jours ménagés 
sur la ville, sur les bords enchantés 
des deux fleuves, sur les montagnes 
de neige , présentent à l'œil étonné 
des tableaux variés sans cesse. Tout 
ce qui flatte les sens, tout ce que 
l’art et la nature, la magnificence et 
le goût, peuvent réunir pour la ro • 
lupté, se trouve joint dans ce beau 
séjour arux chefs-d’œuvre qui char- 
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xnent l’esprit. A côté des eaux bon- 
dissantes , au milieu des riches sculp- 
tures, vis-à-vis des superbes vues, 
on a gravé sur le porphyre les vers 
de nos poètes arabes. Dans le parvis 
de la salle immense où le roi rend la 
justice, on lit sur la porte cette 
inscription t 

Crtmk , pâlis d'enVoi, crains mon regard sévere : 
Le ciel, lent à punir, tonne et frappe à la lia. 
Rassure -toi, triste orphelin; 

Ici tu vas trouver un pere. 

A l’entrée de l’appartement où la 
reine rassemble lès beautés- de sa 
cour et les guerriers de notre armée, 
on a tracé ces vers en lettres d’or : 

Ici la beauté, la pudeur, 

Les jeux , les ris , la politesse, 

Font naitre et couronnent sans cesse 
. La gloire , l’amour et l’honneur.. 

Ici la plus chere faveur 
He coûte rien à la sagesse i 
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X^amout est exempt de foiblesse, 

Et ie courage de fureur : 

Vaincre suffît à la valeur. 

Flaire suffît à la tendresse. 

Ce lieu de délices est environné 
d’un jardin plus délicieux encore, 
dont la touchante simplicité con- 
traste avec le luxe du palais ; c’est le 
fameux Généralif, célébré dans l’A- î 

frique et l’Asie , l’objet de l’envie j 

des puissants califes, qui, dans le 
Caire , dans Bagdad, ont vainement 
tenté de l’égaler. 

En y pénétrant, on n’est point 
surpris; les yeux satisfaits ne ren- 
contrent point ces efforts de l’art, i 

ces brillants prodiges , qui plaisent 
moins qu’ils n’étonnent, et rappellent 
seulement l’idée de la richesse ou du 

V 

pouvoir : tout y présente, au con- 
traire, l’image de ces biens faciles 
qu’on n’admire point, mais dont on 
jouit. Des bois d’oranger* et de myr- 

6 . 
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tes coupent des plaines de verdure 
arrosées par des eaux limpides. Ces 
bois, plantés avec adresse, cachent, 
découvrent tour-à-tour les perspec- 
tives lointaines, les riants villages, 
les champs cultivés, les glaces accu- 
mulées sur les monts , les palais, les 
monuments de Grenade. A chaque 
instant, des côteaux fertiles vous 
offrent la vigne, l'olivier sauvage, 
les lilas , les grenadiers, entrelaçant 
leurs fruits et leurs fleurs. Tantôt 
une cascade bruyante se précipite du 
haut d’un rocher^ tantôt un ruisseau 
tranquille sort en murmurant d’une 
touffe de roses. Là c’est une grotte 
écartée où Hltrent plusieurs sources 
d’eau vive ; ici c’est un bocage sombre 
où voltigent mille rossignols : par- 
tout enfin un aspect différent, une 
jouissance nouvelle, font éprouver 
à chaque pas un sentiment doux ou 
«n plaisir pur,. 
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C’est dans cet aimable et superbe 
•asyle que mon pere Mulei-Hassem a 
régné long-temps heureux. Mais la 
.haine de deux tribus puissantes a 
rempli ses jours d’amertume, a fini 
par mettre l’empire sur le pencbanfi 
de sa ruine. 

- Vous savez, seigneur, que no« 
Maures, quoique rassemblés en corps 
de nation , ont conservé les mœurs 
patriarchales de nos ancêtres les 
Arabes. Nos familles ne se confon- 
dent point : chacune d’elles forme 
une tribu plus ou moins forte parle 
nombre , par les esclaves , par les 
V richesses, mais dont tous les mem- 
4)res unis se regardent comme dos 
freres,se soutiennent mutuellement, 
marchent ensemble à la guerre, et 
ne séparent jamais leur fortune , 
leurs intérêts , leurs ressentiments. 

Parmi tes tribus , la plus belli- 
queuse I la plus illustre., la plus ché^ 
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rie, est celle des Abencerrages , des- 
cendus des antiques rois qui régne» 
rent sur rYémen. Leurs qualités 
sont au-dessus de cette noble ori- 
gine : invincibles dans les combats , 
doux et cléments après la victoire , 
leurs grâces, leurs talents aimables, 
font le charme de notre cour. Res- 
pectés des fiers Espagnols, iis ont su 
mériter leur amour par les bontés , 
par les bienfaits , dont ils comblent 
les Chrétiens captifs. De tout temps, 
leur richesse immense fut le patri- 
moine du pauvre; de tout temps, 
dans les batailles , dans nos tournois, 
dans nos jeux, le prix de la valeur 
et de l’adresse appartint aux Aben- 
cerrages. Jamais il ne fut un lâche 
dans cette célébré tribu; jamais un 
infidèle ami, un époux volage, un 
perfide amant, n’ont terni la gloire 
de cette famille. 

Leurs seuls rivaux en grandeur. 
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eïi rîcliesses, peut-être en courage, 
sont les trop fameux Zégris, issus 
lies monarques de Fez. Quels que 
soient mes justes ressentiments con- 
tre cette tribu coupable, je ne pré- 
tends point cacher à vos yeux l’éclat 
des actions qui l’ont distinguée. Leur 
indomtable valeur a cent fois porté 
le fer et la flamme sur les terres des 
Castillans; cent fois leurs mains vic- 
torieuses ornèrent nos mosquées de 
drapeaux ennemis. Mais la fureur, 
la soif du .sang , déshonora de si 
beaux exploits. Jamais un Zégri n’a 
fait de captif, tout vaincu périt sous 
son sabie ; jamais l’amitié, l'amour, 
n’ont adouci leur férocité. Remplis 
d’un orgueilleux dédain pour ces 
qualités aimables . ces grâces, ces ta- 
lents de l’esprit , que l’on chérit dans 
notre cour, ils regardent comme 
foiblesse la douce sensibilité. Super- 
bes , turbulents , farouches , ils ne sq 
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plaisent qu'aux champs de la mort* 
ils ne savent que combattre et vain- 
cre; ils méprisent tous les autres 
arts. 

La plus violente jalousie les anî- 
moit depuis long-temps contre les 
généreux Abencerrâges. Souvent ces 
deux tribus vaillantes furent sur le 
point d’en venir aux mains. L’auto- 
rité de Miilei-Hassem avoit pu seule 
les arrêter. Mais leur haine étoît pu- 
blique; et les principales familles de 
Grenade avoient embrassé l’un ou 
l’autre parti. Les Âlmorades , les 
Alabez , soiitenoient la cause des 
Abencerrâges; les Gomeles, les Va- 
négas , défendoient celle des Zé- 
gris. Les autres tribus plus obscures 
avoient imité cet exemple; la cour 
et la ville étoient divisées; et mon 
pere trembloit chaque jour de voir 
le sang inonder Grenade. 

L’ame noble et tendre de Mulei- 
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Hassem n’avoit pu demeurer incer- 
taine sur le parti qu’il devoit proté- 
ger : ses propres vertus , malgré lui, 
l’entraînoient vers les Abencerrages. 
Cette préférence, qu’il ne pouvoit 
cacher, étoic un nouvel aliment à la ' 
baine de leurs ennemis. Mulei le 
sentit; et, pour appaiser par une 
faveur signalée le mécontentement 
des Zégris , il prit une épouse dans 
leur tribu. Aïxa, Hile d’Almadan , 
devint la reine de Grenade. Mais 
Aïxa n’étoit que belle ; l’insensibi- 
lité, l’orgueil, héréditaires dans sa 
famille , ternissoient l’éclat de ses 
charmes. Mon pere, qui ne put l’ai- 
mer, se vit contraint de la répudier, 
après avoir obtenu d’elle un héritier 
de son trône. Ce prince est le fou- 
gueux boabdil, qui régné à présent 
sur les Maures, et dont vous con- 
noitrez bientôt le redoutable ca- 
ractore. 
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Le roi, malheureux par l’hymen f i 
ne voulut plus en serrer les nœuds i ; 
l’amour dont il brùluit dès long- 
temps pour une captive espagnole 
lui rendoit impossible tout autre 
lien. La belle Léonor avoit soumis 
son cœur. Fidele au culte de ses 
peies , sans espoir comme sans désir 
de régner sur des Musulmans, Léo-, 
nor aimoit dans Mulei ses qualités 
et non sa puissance. Elle pleuroit 
souvent avec lui les malheurs atta- 
chés à son rang ; elle le consoloit des 
ennuis du trône, de la fatigue des 
hommages , du vide de la grandeur, 
et calmoit ces. peines sécrétés, ces 
chagrins si cuisants pour les rois con- 
damnés à n’avoir point d’amis. 

Le premier fruit de leurs amours 
fut ce généreux Alraanzor qui dé- 
fend aujourd’hui Grenade , et dont 
les exploits renommés ont peut-êtr« 
été jusqu’à vous. .... 
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Oui, répond vivement Gonzalve, 
oui, je connois ce vaillant guerrier. 
Kh! dans quels lieux ignore- t-oa 
que le vertueux Almanzor est le 
plus ferme appui de votre empire, 
la gloire, le modèle de votre cour? 
Qui ne sait que ce jeune prince, si 
redoutable dans les batailles, com- 
mande même à ses ennemis cette 
admiration, ce respect, liens éter- 
nels qui , malgré la guerre, unissent 
toutes les grandes âmes? Mon cœur 
est pénétré pour lui d’un sentiment 
de vénération : parmi vos Maures 
c’est lui seul dont je desire d’être 
l’émule, c’est lui que je voudroia 
égaler; le surpasser est impossible. 

Il dit. La princesse écoute avec 
ravissement l’éloge d’un frere qu’elle 
adore. Elle remercie Gonzalve par 
un sourire , et continue son récit. 

7 


2 . 



y4 C0N2.ALVB DE GORDOÜE. 

Je fus le dernier gage d’amour que 
le roi reçut de sa Léonor. Jamais une 
mere plus tendre n’a tant fait pour 
s.t fille chérie : elle me nourrit de 
son lait ; elle ne voulut confier à 
personne les soins de ma première 
enfance; elle présida seule à mon 
éducation. Je sens mes larmes cou- 
ler en songeant aux paisibles jours 
passés dans le sein de ma mere. 
Mon freie Almanzor ne nous quit- 
toit point : plus âgé que moi de 
quelques années , il m’expliquoit les 
leçons que ma foiblesse ne pouvoît 
comprendre; il m’enseignoit ce qu’il 
avoit appris. Je l’écoutois avec re- 
connoissance ; je me sentois déjà 
pour lui ce tendre et confiant res- 
pect dont mon cœur a gardé l’habi- 
tude. Mulei venoit souvent se mêler 
à nos jeux, il oublioit près de nous 
des chagrins que lui donnoitBoabdil ; 
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et la meilleure des meres croyoît voir 
les cieux entr’ouverts, lorsque le 
roi, qu’elle adoroit, la visitoit dana 
sa retraite et pressoit ses enfants 
chéris entre ses bras paternels. 

Hélas ! ces temps trop heureux ne 
furent pas de longue durée. L’Es- 
pagnol attaqua nos frontières. Mon 
frere , appelé par la gloire , nous 
quitta pour voler aux combats. Sa 
valeur , ses brillants exploits , ne 
nous consoloient point de son ab- 
sence. Il revenoit toujours triom- 
phant porter ses lauriers à sa mere ; 
mais il repartoit aussitôt. Forcée 
moi-même de paroître à la cour 
d’y vivre au milieu du tumulte, je 
regrettois CCS années tranquilles con- 
sacrées à la seule tendresse. Bientôt 
des regrets plus amers vinrent me 
préparer au malheur. 

Ma mere me fut ravie. Après do 
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longues souffrances elle expira dans 
mes bras. O ma* bonne et digne 
mere ! ta perte m’est toujours ré- 
cente ; les derniers mots que tu m’as 
dits retentissent toujours à mon 
cœur. Veille sur moi du haut du 
ciel, 6 la plus tendre des meresl Je 
n’ai point trahi les serments que j’ai 
prononcés à ton lit de mort î rends - 
moi de même fidele aux devoirs 
que tù m’enseignas , et fais descendre 
dans cette ame pleine de toi les ver- 
tus dont tu me donnas l’exemple. 

A ces mots , Zuléma s’arrête , les 
pleurs étouffent sa voix; elle cache 
de ses belles mains son visage baigné 
de larmes. Gonzalve, ému presque 
autant qu’elle, la contemple avec 
des yeux attendris ; il respecte trop sa 
douleur pour interrompre ce pieux 
silence. Enfin la princesse reprend 
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son récit d’un accent qu’elle affermit 
avec peine. 

Le roi fut inconsolable , et ne sur- 
vécut à sa Léonor que pour mon 
frere et pour moi. Almanzor étoit à 
l’armée : il revint, accablé de dou- 
leur, mêler scs larmes à celles d’un 
perc qui ne lui permit plus de le 
quitter. Boabdil, occupé dés long- 
temps de ses criminels projets , sut 
profiter de cette absence pour gagner 
le cœur des soldats. Boabdil pouvoit 
éblouir leurs yeux ; aux avantages de 
la nature il joint cette valeur brillante 
qui plaît sur -tout dans un jeune 
prince , et cette prodigalité si vantée 
par les courtisans. Que ne puis - je 
avoir à louer d’autres vertus dans 
Boabdil! Mais les perfides flatteurs 
ont corrompu sa jeunesse. Egaré de 
bonne heure par leurs conseils, il 
ne connut de devoirs que ceux des 
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autres hommes envers son rang; îl 
se crut au-dessus des loix , parcequ’il 
étoit au-dessus de leurs peines : il ne 
pensa pas que le plus terrible des 
châtiments, la haine, le mépris pu- 
blic , sont le supplice des grands 
que les loix ne peuvent atteindre. A 
force de satisfaire ses passions , ses 
passions devinrent des vices. Il perdît 
bientôt le remords, ce dernier ami 
des vertus, et passa rapidement des 
plaisirs aux excès , des excès aux 
crimes : triste destinée des jeunes 
princes , dont la vie entière dépend 
toujours du choix de leurs premiers 
amis ! 

Livré sans réserve aux Zégris , 
qui brùloient de voir sur le trône un 
monarque issu de leur sang, Boabdil 
cbercboit à renouveler ces exemples 
trop communs parmi nous de peres 
détrônés par leurs fils, de rois dépo- 
' sés par leurs sujets. II vouloits’assu-, 
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rer l’armée; et ses desseins impies 
ne trouvèrent d’obstacle que dans 
les seuls Abencenages. Ces fiJeles 
guerriers avertirent Mulei. Mon pere 
partit aussitôt, alla se montrer aux 
soldats , et sa présence rétablit l’or- 
dre. Mais le mal avoit jeté des ra- 
cines trop profondes ; la moindre 
étincelle devoit tout-à-coup produire 
un grand embrasement. Le roi, se 
déHant toujours d’un fils dénaturé 
qu’il n’osoit punir, conclut une treve 
avec l’Espagnol, et déconcerta les 
Ziégris en licenciant son armée. 

De retour dans sa capitale , Mulei 
espéra calmer les esprits , détourner 
sa cour des factions , en donnant un 
aliment plus noble à cette inquié^t 
tude fougueuse, à cette éternello 
inconstance, qui de tout temps ont 
caractérisé le Maure. Les fêtes , les 
tournois , les jeux , jadis si communs 
à Grenade , se renouvelèrent par son 
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ordre. En proie à sa douleur pro- 
fonde , pleurant toujours sa cliere 
Léonor , il ëtoit peu capable d’y 
prendre part ; mais sa sagesse vouloi t 
occuper une belliqueuse jeunesse, 
et prévenir une guerre civile, dont 
la seule idée faisoit frissonner son 
cœur sensible et paternel. 

L’hymen de mon frere amena ces 
fêtes. Depuis long -temps le brave 
Almanzor brùloit pour la belle M07 
raïme, de la tribu des Abencerrages. 
IVIoraïme aimoit Almanzor. Eh! qui 
n’aiiroit pas accepté l’hommage du 
plus vaillant, du plus vertueux des 
princes? La jeune Abencerrage con- 
sulta sa mere, lui confia le secret de 
son cœur; et sa mere lui permit de 
l’avouer à «on amant. Depuis ce 
jour, la tendre Moraïme nevivoit, 
ne respiroit plus que pour le héros 
maître de son ame. Jamais le moin- 
dre soupçon, jamais la plus légère 
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querelle n’avoicnt troublé leurs con- 
stantes amours. Sûrs l’un de l’autre, 
pénétrés tous deux d’une passion 
fondée sur la parfaite estime, cer- 
tains que runivcrs se seroit détruit 
plutôt que l’un des deux pût chan- 
ger, ils attendoient leur hymence 
avec cette douce impatience que 
lempere le bonheur présent. Ils n’i- 
guoroient pas qu’ils scroient plus 
heureux : mais ils l’étoieut assez de 
cette espérance , ils l’étoient assez de 
se voir tous les jours, de se parler 
de leur tendresse, de s’encourager 
mutuellement à de nouvelles vertus. 
C’étoicnt pour eux des plaisirs si 
doux, queleursames puresetchastes 
n’en imaginoient aucun qui jamais 
pût les surpasser. 

Le roi voulut les unir et déployer 
à cet hy ménée toute sa magnificence* 
Moraïme, couverte d’un voile enri- 
chi de perles , vêtue d’une étoffe d’or 
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brodée de pierreries, fut promenée 
dans la ville, selon l’usage de notre 
nation , sur un superbe coursier 
qu’accompagnoit une troupe de fem- 
mes. Les joueurs d’instruments la 
précédoient. Elle étoit suivie d’une 
foule d’esclaves portant dans des 
corbeilles ornées de Heurs les tissus 
de Perse , les voiles indiens , les 
riches parures de la jeune épouse. 
C’est ainsi qu’elle se rendit à la 
mosquée , où l’attendoient les Aben- 
cerrages. Almanzor y vint , conduit 
j)ar mon pere, entouré d’une bril- 
lante cour, dont il effaçoit les plus 
beaux guerriers par sa taille, par sa 
figure, par cet air de grandeur , de 
bonté , signe touchant du calme 
heureux dont jouit une belle ame. 

L’iman invoqua le prophète : le 
peuple répondit par des vœux en 
faveur des nouveaux époux. Ils fu- 
rent ensuite conduits, au son des 
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cistres et des cymbales, dans le pa- 
ais de l’Alharnbra. Les parfums les 
plus exquis brùloient autour d’eux 
pendant la marclio. Douze jeunes 
vierges vêtues de blanc précédoient 
la belle Moraïme; douze jeunes gar- 
çons couronnés de roses s’avançoient 
devant Alraanzor. Ces deux troujx!* 
jetolent des fleurs sur le cliemin des 
époux, et cbantoient alternative- 
ment ces paroles : 

Présents du ciel , bienfaits cliai mams , 
Tendre amour, aimable hymcnce, 
Vous seuls de nos plus beaux moments 
Serrez la chaîne fortunée. 

Q U ’ I X est doux pour un jeune cœur 
De vivre sous votre puissance! 
L’amour lui donne le bonheur. 
L’hymen lui donne l’innocence. 

Des biens jusqu’alors inconnus 
Viennent doubler scs joulssairccs-j 
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Tous ses pl.TÎsirs sont des vertns,' 

Tous ses devoirs des récompenses. 

' P ü I s s E Tî T les serments de ce Jour , 
Gardés , cliéris toute la vie , 

Donner des belles à l’amour 
Et des liéros à la patrie! 

Heureux epoux, vos descendants 
Seront dignes de leurs modèles : 

Les nis du lion sont vaillants, 

Ceux de la colombe fidèles. 

Le lendemain de ce beau Jour, 
Mulei - Hassem avoit indiqué des 
courses de bagues et de cannes, jeux 
cliéris de notre nation ( i ). Tous nos 
guerriers s’y préparèrent; tous pro- 
diguèrent leurs trésors pour se dis- 


( I ) Ce jeu de cannes , tel qu’il est ici décrit , 
est encore le jeu favori des ManlouKS J’E-ypie. 
Voyez le Voyage d’Egypte par Savary, M. de 
Voliiey, etc. 
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tinguer par de riches armures, par 
de magnifiques coursiers. Les jeunes 
beautés de la cour, tremblant que 
leurs amants ne fussent pas vain- 
queurs, s’empressèrent de leur en- 
voyer des nœuds, des rubans, des 
devises. Plusieurs, pour la première 
ibis, leur témoignèrent un tendre 
retour, et, dans l’espoir d’augmen- 
ter leur courage , sacrifièrent leur 
propre orgueil. 

A peine le soleil avoit doré le som- 
met des palais de Grenade, qu’un 
peuple immense, mêlé d’étrangers 
attirés par le bruit de la fête, vint 
occuper mille gradins rangés dans ia 
place de Vivarambla. Au milieu de 
cette vaste enceinte, qui peut aisé- 
ment contenir vingt mille guerriers 
en bataille, on vit s’élever un brillant 
palmier, chef-d’œuvre de sculpture 
«t de richesse. Sa tige étoit de bronze, 
2 . 8 
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et son feuillage d’or. Sur une de ses 
longues feuilles une colombe d’ar- 
gent la faisoit pencher parson poids , 
et soutenoit en se balançant la ba"uû 

O 

qu’il falloit conquérir. Quand celtcî 
bague étoit enlevée, une nouvelle ’ 
par l’art de l’ouvrier, sortoit du bcG 
de la colombe , et se présentoir d’elle- 
même. Au pied du palmier l’on 
voyoit une enceinte réservée aux 
juges des prix, aux timbales, aux 
instruments qui dévoient annoncer 
la victoire. Des balcons couverts 
d’étoffes précieuses, surmonté? de 
dais magnifiques , étoient destinés 
au roi, à sa famille, à sa cour; ec 
srnille fenêtres ornées de guirlandes, 
occupées par les plus belles de nos 
jeunes Maures, formoient autour de 
la place un spectacle superbe et 
charmant. 

Déjà les juges ont pris leurs places ; 
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déjà Mulei est arrivé dans toute la 
pompe du trône, tenant par la main 
Moraïme resplendissante de dia- 
mants. Le peuple, séduit en secret 
par les perfides Zégris, ne fit pas 
éclater, en voyant son monarque, 
ces transports de joie et d’amour 
qu’il lui témoignoit autrefois. L’ame 
de Mulei en fut pénétrée , des larmes 
coulèrent de ses yeux; et se retour- 
nant vers mon frere, qui le suivoit 
avec moi : Mon fils, lui dit-il, j’ai 
trop vécu, ils ont cessé de m’aimer. 
!Nous prîmes aussitôt ses mains, que 
nous serrâmes avec tendresse. 11 
s’assit au milieu de nous; sa cour 
l’environna , les balcons se rempli- 
rent; et, des quatre barrières de la 
place, le bruit des trompettes qui se 
répondeient nous annonça les com- 
battants. 

' Ils entrent par différents côtés , di- 
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visés en quatre quadrilles. Les Abeti- 
cerrages forment la première. Vêtus 
de tuniques bleues brodées d’argent 
et de perles, montés sur des cour- 
siers blancs dont les harnois sont 
couverts de saphirs , ils portent à 
leur turban l’aigrette bleue, couleur 
affectée aux Abencerrages , et sur 
leurs boucliers un lion enchaîné par 
une bergere, avec ces mots. Doux 
et terrible , devise célébré de leur 
tribu. Tous , à la fleur de l’âge , 
beanx, brillants, remplis d’espoir et 
de cette noble fierté que tempere la 
politesse, ils s’avancent d’un pas 
léger sous la conduite d’Abenhamet , 
d’Abenhamet dont les malheurs fe- 
ront bientôt couler vos larmes, mais 
qui n’étoit alors occupé que de vain- 
cre devant Zoraïde. 

I,es Zégris forment la seconde qua- 
drille. Leurs tuniques vertes sont 
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brodées d’or. L’aigrette noire, cou- 
leur sinistre de leur famille, se dis- 
tingue sur leurs turbans. De longues 
housses enrichies d’émeraudes cou- 
vrent le dos de leuis noirs coursiers. 
La tête haute, l’œil menaçant, ils 
suivent d’un pas tranquille AU, le 
redoutable Ali, chef de cette tribu 
terrible. Ali que quarante ans de 
victoires ont fait surnommer Vepée 
de Dieu y et qui porte sur son large 
bouclier, ainsi que tous ses com- 
pagnons, un cimeterre dégouttant 
de sang, avec ces mots. Voilà ma 
loi. 

Les Alabez et les Gomeîes mar- 
chent aux deux dernieres quadrilles. 
Les Alabez, vêtus d’incarnat brodé 
d’argent, montés sur des chevaux 
isabelles , ont pris le turban des Aben- 
cerrages. LesGomeles, liés aux Zé- 
gris , ont des tuniques pourpre et 

8 . 
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or , des coursiers bais , et l’aigrette 
* 

noire. 

Ces quatre troupes , l’une après 
l’autre, viennent saluer le roi, font 
ensuite des évolutions, et vont occu- 
per les quatre faces. 

Le prince Boabdil parut alors i 
mor.té sur un coursier d’Afrique qui 
sembloit jeter du feu parles naseaux. 
Le peuple, à son aspect, jette des 
cris de joie. Boabdil, passant d’un. ' 
air dédaigneux devant les Abencer- 
rages , va se placer parmi les Zégris , 
qui le reçoivent avec des transports. 
Ali veut lui céder le commande- - 
ment, mais le prince le refuse; et le 
roi donne l’ordre aux juges de faire 
distribuer des lances égales à ceux 
qui veulent disputer les prix. 

Chacune des différentes quadrilles 
devoit nommer douze cavaliers pour 
courir ensemble les bagues. Il safE* 
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soit d’en manquer une seule .pour 
perdrele droit d’une nouvelle course. 
Une superbe aigrette de diamants 
étoit réservée au vainqueur; d’autres 
présents moins magnifiques dévoient 
consoler les vaincus. 

Le signal se donne ; et le premier 
qui s’élance est le charmant Aben* 
liamet. 11 part comme un trait de 
l'escadron bleu ; il enleve la première 
bague. Ali Zégri veut lui ravir la 
seconde; mais Boabdil le prévient. 
Troublé par sa haine pour Abenlia- 
met , il vole , manque la bague , 
brise sa lance de fureur, et va se 
cacher parmi les Zégris. Ali se pré- 
sente alors ; Ali emporte la seconde. 
Abenhamet , prompt comme l’éclair, 
est déjà maître de la troisième. La 
quatrième est à la lance d’Ali. La 
place retentit d’applaudissements. 
L’Abencerrage se précipite de uou- 
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veau ; mais son fer touche la co- 
lombe, et fait voler la bague clans 
l’air. L’adroit Abenhamet d’un se- 
cond coup l’enleve avant c]u’elle 
tombe à terre. Le peuple fait éclater 
des transports. Ali n’ose rentrer en 
lice. Les Zégris, les Gomeles, les 
Alabez, se succèdent inutilement. 
Les plus heureux vont jusqu’à cinq 
bagues; Abenhamet en a conquis 
vingt. Mille fanfares annoncent sa 
victoire; les juges lui décernent le 
prix. Il vient' le recevoir à genoux 
de la main de Moraïme, et court 
le ^déposer aux pieds de Zoraïde , 
dont le cœur a fait des vœux pour 
lui. 

Aussitôt les quatre escadrons se 
préparent au jeu de cannes. Tous , 
armés de légers roseaux , courent les 
uns contre les autres , les brisent sur 
.leurs boucliers , les jettent à a foi* 
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dans l’air, les reprennent sans des- 
eendre à terre. Maniant avec dexté- 
rité des coursiers plus rapides cjuc 
Taigle, ils s’attaquent, fuient, re- 
viennent, SC forment , se dispersent, 
s’arrêtent, se rallient précipitam- 
ment, et trompent toujours les yeux 
étonnés , qui ne peuvent suivre leurs 
mouvements divers. 

Ainsi, dans la mer d’Almérie, on 
voit les dauphins rassemblés fendre 
la plaine liquide , se mêler, s’^tre- 
lacer dans leurs circuits, dans leurs 
détours, se poursuivre sans jamais 
s’atteindre , et bondir h la fois sur 
les ondes. 

Mais la plus noire trahison devoir 
ensanglanter la fête. Les coupables 
Zégris, sous leurs habits dorés, por- 
toient leurs cottes de mailles. Au 
milieu du tumulte des jeux, plu- 
iisurs changeront leurs roseaux cou- 
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tic (le véritables lances. Abcnhamet 
fut le premier frappé. A la vue de 
son sang qui coule, il jette un cri 
(le fureur, et s’élance, le sabre en. 
main, sur le Zégri cjui l’a blessé : il 
l’immole au milieu des siens , qui 
sur-le-champ tirent leurs cimeterres. 
Les Abencerrages , instruits de l’at- 
îentat, volent au secours de leur 
chef. Les Alabez se déclarent pour 
eux, les Gomeles pour les Zégris. 
Les quatre escadrons se chargent avec 
une égale animosité. Les noms de 
traître, de perfide, sont prononces 
par tous les partis. Le sang ruisselle 
dans la place. Le peuple effrayé prend 
la fuite; et la haine, la mort, la 
vengeance, se rassasient de carnage. 

Le roi, les juges , mon frere, font 
d’inutiles efforts pour appaiser leur 
furie. La voix d’Almanzor est mé- 
connue, l’autorité de Mulei inépri- 
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sëe; les juges du camp sont foulés 
aux pieds. Les malheureux Abenccr- 
rages , dont les glaives sont repoussés 
par l’armure de leurs ennemis, s’np- 
perçoivent de la trahison ; ils veulent 
aller prendre leurs cuirasses, ils se 
précipitent vers les barrières; mais 
les Zégris les poursuivent, les pres- 
sent , les immolent dans l’étroit pas- 
sage. C’en étoit fait, dans ce jour 
affreux, de cette vaillante famille, 
si mon frere, rjui s’étoit armé, n’a- 
voit lout-à-coup paru dans la place, 
et, soutenant seul l’effort des vain- 
queurs, n’eût favorisé les Abencer- 
rages. Les Zégris s’échappent par une 
autre issue, se répandent par toute 
la ville, criant : Aux armes! Aux 
armes ! Vive notre roi Boabdil ! Mui 
lei-Hassem cesse de régner! Le peu- 
ple, acheté par eux, grossit leur 
troupe rebelle; Grenade se soulevé 
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en un moment. Les portes des mai- 
sons se ferment, cent mille lances 
1)1 illent dans les rues, des cris affreux 
remplissent les airs. Boabdil, au mi- 
lieu des Zégris , attise le feu de la 
révolte; il est proclamé roi par les 
factieux , et marche au même instant 
h TAlhambra, suivi d’une troupe in- 
nombrable. 

Mulei-lfa.ssems’étoit retirédans ce 
palais, presque seul avec sa famille. 
Nous le pressions dans nos foibles 
bras, nous cheicbions à le rassurer, 
tandis qu’un effroi mortel nousùtoit 
la voix et les forces. Ce bon roi, sans 
crainte pour lui - même , n’étoit oc- 
cupé que de ses sujets; c’étoit pour 
eux seuls qu’il versoit des larmes et 
qu'il imploroit l’Eiernel ; O Allah, 
s’écnoit-il en élevant ses bras trem- 
blants, brise mon sceptre, mais sauva 
mon peuple : pardonn«-lui scs fu- 
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r reurs ; on le trompe , on l’entraîne au 
I crime ; ne le punis pas , o Dieu de 

t bonté.' 

, Almanzor songe à nous défendre: 

I il rassemble les gardes épars, donne 
I des armes aux esclaves, fait fermer 

I les portes de l’Alhambra , dispose 

des archers sur les tours, et lui- 
même, au-dessus de la plate-forme, 
se montre appuyé sur cette lance qui 
fait trembler les Zégris. 

Bientôt il voit arriver les braves 
Abencerrages , couverts de l’acier 
brillant , transportés de fureur et 
d’indignation. Les Almorades , les 
Alabez, d’autres tribus lideles à leur 
roi, viennent mourir ou le défendre; 
et, dédaignant "d’attendre l’ennemi 
derrière les murs du palais, ils se 
rangent devant les portes. Almanzor 
vole au milieu d’eux : mille cris s’é- 
lèvent en voyant ce héros. D’autres 
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cris aussitôt leur répondent; et le* 
Zégris, les Vanégas, les Gomeles » 
avec Boabdil , paroissent, suivis d'un 
peuple elliéné. 

L’aspect d’Almanzor les arrête. 
Un profond silence succédé au tu- 
multe : ils hésitent à porter leurs 
mains sur le héros de Grenade, sur 
le digne objet de leur admiration. 
Mais, ranimés par Boahdil, ils ser- 
rent leurs rangs, ils baissent leurs 
lances; et les trompettes de part et 
d’autre vont donner l’iiorrible signal, 
lorsqu’on voit s’ouvrir tout-à-coup 
les portes de l’Alliambra. Mulei- 
Hasseni, tenant dans ses mains le 
sceptre avec la couronne, s’avance 
entre les deux armées. 

Arrêtez, s’écrie-t-il, et n’attirez 
pas le courroux du ciel en répandant 
le sang de vos freres : ménagez ce 
sang précieux dont vous aurez besoin 
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contre l’Espagnoi. Abencerrages, Zé- 
gris , tremblez de vous forger des 
chaînes, oubliez vos fatales discor- 
des , et réservez votre valeur pour 
vos communs ennemis. Vous êtes 
offensés, dites-vous : ne le suis- je pas 
moi-même? Apprenez comment on 
se venge. 

Peuple de Grenade, mon régné t’« 
lassé; il est fini dès cet instant. Tu 
m’as repris ton amour, je ne veux 
plus de ta couronne. Viens la rece- 
voir, Boabdil ; viens prendre ce scep- 
tre que tu desires, et que peut-être 
tu trouveras pesant. Approche, mon 
fils, approche, et cesse de t'étonner. 
Regarde ces cheveux blancs : as-tu 
pensé que, pour ce peu de jours qu’il 
me restoit encore k régner, je ferois 
égorger mon peuple? Ah! Boabdil, 
Boabdil , mon cœur jamais ne te fut 
connu. Tu l’as trop souvent déchiré : 
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mais ton pere te pardonne tout, si 
tu rends heureux tes nouveaux su- 
jets, si ta justice et ta bicnlaisance 
les eiupêclient de se repentir de ce 
qu’ils font aujourd’hui pour tof. 

En prononçant ces paroles , l’au- 
guste vieillard présente à son fils et 
la couronne et le sceptre. Boabdil, 
terrassé par son crime , demeure im- 
mobile et les veux baissés. Il n’ose 
envisager son pere, il ne peut faire 
un seul pas vers lui. Mulei le pré- 
vient, s’avance, pose sur son front, 
qui rougit, ce diadème objet de ses 
vœux. Ensuite, se retournant vers 
les deux troupes interdites ; Aben- 
cerrages, dit-il, saluez le roi de Gre- 
nade; et vous , Zégris, jurez la paix 
à vos ^éuéreux ennemis. 

A ces mots, le peuple enivré crie: 
\ ive le roi Boabdil ! Vivent les Aben- 
cenages, les Zégris et Mulei -Has- 
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sera ! Boabdil est conduit en pompe 
dans le palais de l’AIhambra. Mon. 
pere, suivi d’Almanzor, de Moraï- 
ine et de moi , se retire dans T Albay- 
zin , ancienne demeure des premiers 
rois maures. 
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I J E plus graml, le plus heureux 
«les rois, celui que la victoire et la 
fortune ont comblé de leurs faveurs , 
celui qui rassemble autour de son 
tione tout l'éclat, toutes les jouis- 
sances de la gloire, manque du bon- 
heur le plus pur, le plus cher pour 
.une ame tendre , de la certitude 
«l’être aimé. Les hommages qu’on 
lui prodigue, les louanges dont on 
l’accable, la fidélité même qu’on lui 
témoigne, esperent une récompense: 
ce n’est pas à lui, c’est à son rang, 
«(ueTintérêt adresse des vœux. Cette 
seule idée vient flétrir son ame; une 
juste défiance se mêle aux senti- 
ments doux de son cœur; malheu- 
reux de pouvoir tout payer, il doit 
penser qu’on ne lui donne rien. 
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Mais Mulei descendu du trône, 
Mulei remis dans le rang des hom- 
mes , rentra dans le droit le plus 
beau , le plus précieux de l’huma- 
nité , celui de trouver des amis. Sa 
nombreuse cour disparut, les Aben- 
cerrages lui restèrent. Cette ver- 
tueuse tribu le regarda toujours 
comme son roi, lui rendit d’autant 
plus de respects que mon pere avoit 
moins de puissance. Aimanzor, son 
épouse et moi , nous nous disputions 
les soins pieux qui pouvoient con- 
soler sa vieillesse. Satisfaits de con- 
sacrer nos jours à des devoirs si 
chers à nos âmes , nous n’osions 
nous plaindre d’un crime qui nous 
avoit donné le bonheur, qui nous 
avoit réunis dans le sein du meilleur 
des peres. Si nous regrettions sa cou- 
ronne , c’étoit pour son peuple et 
pour lui ; s’il soupiroit de l’avoir 
perdue , c’étoit pour ses sujets 
pour ses enfants^ 
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Pendant ce temps , le nouveau roi 
cliangeoit la face de Grenade. Les 
anciens visirs furent révoqués; de 
jeunes courtisans les remplacèrent. 
Les chefs de l’armée, blanchis sous 
le fer, se virent payer, par l’exil , de 
leurs travaux et de leurs blessures : 
des enfants seulement connus par 
leurs vices ou par leur faveur vinrent 
commander à de vieux soldats , jadis 
compagnons de leurs pères. Cette 
discipline antique, mere de la va- 
leur et des victoires, fut oubliée en 
un moment : l’armée devint un ra- 
mas de mercenaires sans frein , har- 
dis contre leurs capitaines, lâches 
contre les ennemis. Nos frontières, 
presque inconnues à des gouver- 
neurs qui vivaient à la cour, furent 
surprises, envahies par les vigilants 
Espagnols; et, pour comble de ca- 
lamités , ce fut à cette époque fatale 
que le ciel suscita contre nous ce 
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terrible ennemi des Maures , ce re- 
doutable Castillan dont le nom sans 
doute a dù pénétrer jusques dans 
vos lointains climats, le fier Gon- 
zalve de Cordoue. 

Ses exploits , ses succès rapides, 
ne purent réveiller Boabdil de sa 
honteuse léthargie. Conduit, égaré 
chaque jour davantage par les cri- 
minels Zégris , le monarque n’étoit 
occupé que de ces plaisirs bruyants 
dont les flatteurs entourent leur 
maître, de peur qu’il n’ëntende les 
cris de son peuple. Aux superbes 
jeux, aux fêtes publiques, établis 
par Mulei-Hassem , avoient succédé, 
sous le jeune roi , des assemblées 
mystérieuses , des danses effémi- 
nées, de longs festins, d’où la p\i- 
deur, la tempérance, étoient ban- 
nies : l’amour tendre, respectueux, 
étoit devenu l’objet d’une raillerie 
ituoiente; et la galanterie grenadûvTv 
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sî célébré chez toutes les nations, 
étoit remplacée par la licence. 

Au milieu de tant de vices qui 
nous présageoient nos malheurs, 
une passion que dès long-temps la 
résistance sembloit avoir éteinte se 
ralluma tout-à-coup dans Taine fé- 
roce de Boabdil. L’objet de ce fu- 
neste amour étoit la belle Zoraïde , 
bile du vieillard Ibrahim. 

Zoraïde étoit Africaine. Dès les 
premiers jours de sa vie elle avoit 
connu Tinfortune : elle perdit sa 
mere au berceau ; son pere, premier 
visir du monarque de Trémécen, 
vil déirônerson malheureux maître, 
fut lui-même proscrit, dépouillé de 
Ses biens, et, s’échappant avec sa 
bile, vint implorer à Grenade la pi- 
tié de Mulei-Hassem. Mon pere le 
reçut à sa cour, lui donna le gou- 
vernement de Timportanie ville ds 
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Jaën , et voulut que Zoraïde fut éle- 
vée dans son palais. 

Elle sortoit à peine de renfance. 
Bientôt ses attraits naissants enflam- 
mèrent nos jeunes guerriers. Aben- 
bamet, cet aimable chef des Aben- 
cerrages, qui remporta le prix des 
courses le jour du crime des Zégvis , 
Abcnhamet, enfant comme Zoraïde, 
ne l’eut pas plutôt connue, qu’il la 
clioisit, l’adopta pour sa sœur : il 
n’étoit heureux qu’auprès d’elle, il 
lui répétoit mille fois le serment de 
l’aimer toujours. La jeune et naïve 
Africaine lui fatsoit les mômes pro- 
messes , lui déclaroit ingénument 
qu’elle ne vouloit aimer que lui 
seul : doux privilège de cet heureux 
âge, à qui les hommes pardonnent 
encore la franchise et la candeur! 

Lorsque Zoraïde approcha de trois 
lustres, elle devint plus réservée; 
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Abenliamet fut plus timide. Il n’o* 
soit plus, comme autrefois , venir à 
toute heure à son appartement; il 
perdit jusqu’à la hardiesse de lui 
parler même d’amitié : mais , plus 
que jamais épris de ses charmes , 
éprouvant la force de ce premier 
amour , si vif et si pur dans les belles 
âmes, il s’occupoit sans cesse de la 
suivre , de l’attendre , de la ohercherà 
Dans le palais , à la mosquée , au jaf* 
din du Généralif, il étoit toujours 
sur ses pas^ il ne pouvoir se passer 
de sa vue, il n’existoitplus dès qu’il 
lu perdoit; et lorsqu’ils se trduvoient 
ensemble, leurs yeux se baissoient 
vers la terre , une rougeur modeste 
couvroit leur front, leurs langues 
balhutioient des paroles sans suite, 
sans ordre; leur esprit, ailleurs si pré- 
sent, les abandonnoit tous les deux. 

Ce fut alors que Gonzalve , en- 
trant sur nos terres avec une année, 
a. la 
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parut tout-à coup (lovant Jaën , mî 
cominandoit le vieux Ibraliim. Juëu 
lut emport(3 d'assaut après une lon- 
gue défense ; le pere de Zoraïde resta 
prisonnier. 

Sa fille, baignée de pleurs, vint 
embrasser les genoux du roi : Ren- 
dez-moi mon pere, dit-elle, et re- 
prenez tous les bieiiiaits dont vous 
comblez ma jeunesse : une chau- 
mière me sultit avec l’auteur de mes 
jours ; ou , si Gonzalve est inflexible, 
obtenez du moins que je puisse aller 
partager les fers de mon pere et con- 
sacrer a le servir une vie (jue je lui 
dois. 

Mulei, touché de sa douleur, hii 
promit d’écrire à Gonzalve , lui jura 
que le premier article de la paix se- 
roifla liberté d’ibrahim; il consola 
sa fiU.é'^solée ; il ledoulda de bon- 
tés, de 'àoins, pour tendra son sort 
plus heureux. 
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• Ma is Abenliamet, témoin de ses 
larmes , Abenhamet, qui les sentait 
tomber sur son cœur, résolut cle'les 
tarir. Craignant qu’une paix incer- 
taine ne retînt long-temps Ibtahira 
captif, ne pouvant disposer encore 
^es biens immenses qu’il devoit pos- 
séder, il part , il va trouver Gon- 
zalve ; et l’abordant avec la con- 
fiance de la jeunesse et de l’amour : 
Magnanime guerrier, dit il, je 
suis le chef des Abencerrages. Mon 
âge ne m’a pas permis de m’éprouver 
contre toi; cet heureux temps vien- 
dra, je l’espere. Tu connois ma no- 
ble famille; tu juges que leurs tré- 
sors te seront prodigués pour ma 
rançon. Le brave Ibrahim est sans 
fortune ; échange ce vieillard avec 
moi ; rends ce malheureux pere à sa 
fille, qui n’a que des larmes à t’oA 
fiir, et reçoi? à sa place pour toa 
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prisonnier le plus riche des Grena- 
dins. 

Use tait. Gonzalve est ému : Aben- 
cerrage , ré[)ond-il, tu ne seras point 
mon captif; je veux ton estime , non 
tes richesses ; retourne à Grenade 
avec Ibrahim. C’est à ta vertu seule 
que je l’accorde; et si ce léger bien- 
fait excite ta reconuoissance, évite- 
moi dans les combats. 

Oh! quelle fut la joie de Zoraïde 
lorsqu’ Abenbamei de retour lui pré- 
senta son pere adoré! Doutant en- 
core de son bonheur . elle se jette au 
cou du vieillard , elle le presse avec 
des sanglots. Ibrahim se bâte de lui 
raconter tout ce qu’il doit à l’Aben- 
cerrage; et, joignant les mains des 
jeunes amants, il jure par le nom 
d’Allah que dans peu de jours ils se- 
ront unis. 

On ne parla dans Grenade que de 
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l’action d’Abenliamet; on exalta son 
courage; on fit des vœux pour son 
amour. La magnanimité de Gon- 
zalve fut admirée : et je dois l’avouer, 
seigneur; quoique ce supeibe Espa- 
|;nol soit le fléau de ma patrie, quoi- 
que le sang de mes freres ait cent 
fois rougi son bras invincible , sa no- 
ble franchise à la guerre , sa douce 
clémence après le combat, le font 
révérer de notre nation. Tout guer- 
rier connoît son courage, tout captif 
son humanité. Les Abencerrages sur- 
tout , voulant honorer ses vertus', 
délivrèrent douze chrétiens prison- 
niers , choisirent douze coursiers 
d’Afrique et les envoyèrent au héros 
castillan comme un foible hommage 
de leur reconnoissance. 

Mulei - Massera avoit approuvé 
i’hymen d’Abenhamet et de son 
amante; il décida qu’il s’accompK- 
V«ii après celui d’Âlmanzor. Mais le 

io. 
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fougueux BoabJil devint épris de 
Zoraïde ; croyant l’éblouir par son 
rang , il osa prétendre à sa main. 
Sans s’écarter des égards dus à l’iié* 
ritier du trône , la fille d’ibraliira re* 
jeta ses vœux. Elle se croyoit oubliée 
d’un cœur si peu fait pour aimer, 
lorsque mon pere perdit sa cou- 
ronne ; et le premier usage que fit 
fSoabdil de son pouvoir usurpé fut 
de défendre au vieux Ibrahim de 
choisir Abeuhamet pour gendre. 

Ibrahim au désespoir espéra flé- 
chir le monarque. Il va se jeter à ses 
pieds, suivi du tendre Abenhamet; 
il lui d(*niande, pour unique prix de 
sa fidélité, de ses longs services, 
qu’il lui permette la reconnoissance, 
qu’il ne le force pas , à quatre-vingts 
ans, de manquer à l'honneur pour 
la première fois. Boabdil ne l’écoute 
point. Abenhamet, qui, dans le si- 
lence, attendolt l’aLrôtde sa vie, fait 
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relever Ibrahim avec un mouvement 
(le fureur; et fixant sur le roi des 
yeux brillants : 

Zoraïde est à moi, dit-il, par la 
volonté de son pere, par la sienne, 
par tous les droits de l'amour et de 
l'amitié : voili mes titres- Quels sont 
tes motifs pour m’ôter le bien que 
j’ai mérité? 

Je ne rends point compte de mes 
desseins , répond le monarque d’un 
ton farouche; et mes sujets ne mé- 
TÎtent jamais que ce que ma bonté 
leur donne. 

Boabdil , s’écrie Abenhamet, tes 
sujets ont appris des Zégris à détrô- 
ner un monarque juste ; tremble 
(}u’ils n’apprennent des Abencer- 
rages comment on punit les tyrans. 

Le roi saisit son cimeterreu.. Ibia- 
liim se jette à genoux : C’est moi , 
c’est moi qu’il faut frapper; c’est 
moi qui lui donnai ma fille. Tant 
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<jiie]e jouirai du jour, Zoraïde ap- 
partient à mon libérareur. Tranche 
ma vie , Boabdil , afin de dégager 
ma foi. 

Alors le vieillard découvre son sein 
tout couvert de cicatrices , et le pré- 
sente au fer du monarque. Ceu< 
qui l’environnent, les Zégris eux- 
mémes, témoignent de la compas- 
sion. Abenhamet la main sur sou 
jioignard , est prêt à défendre son 
pere; et le roi, sombre, les yeux 
baissés, médite ce qu’il doit résou- 
dre. 11 redoute les Abencerrages; ii 
craint qu’un acte de barbarie ue ren- 
verse un trône mal affermi : mais, 
instruit dès long-temps à la perfidie , 
il retarde sou crime pour mieux l’as- 
curer. 

. Enfin, composant son visage, fei- 
gnant de domier un juste courroux ; 
Ibrahim, dit-il, tes vertus ont rap- 
|)clé ma clçmcuce. Je lais grâce,. 
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pour l’amour d’elles , à l’Imprudent 
Abenhamet. Quant à ta fille, die 
est d’un pri^ qu’une seule action de 
courage ne peut avoir mérité. Je vais 
fournir moi-même A son amant l’oc- 
casion de s’en montrer digue. Jaën , 
conquis par Gonzalve, étoit la clef 
de mes états ; qu’Abenliamet re- 
prenne Jaën, Zoraïde est sa récom- 
pense. 

L’Abencerrage pousse un cri do 
joie et tombe aux pieds de Boabdil: 
Tu me rends invincible, ô roi do 
Grenade ; tout mon sang répandu 
pour toi peut seul expier les paroles 
échappées à ma jeunesse. 

Le monarque le releve avec iino 
bonté feinte, proclame Abenbamet 
son général , et décide que dans trois 
jours l’armée partira pour Jaën. 

Pendant ces trois siècles d’attente , 
le brave et tendre Abenbamet pré- 
pare ses coursiers , ses armes. Ihr^- 
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Min vent l’accompagner; le vieux 
Ibraliim se fait un honneur Je servir 
«ous son jeune ami. Mon frere doit 
suivre leurs pas. Les Abencerrages 
s’apprêtent. Lejeune amant, trans- 
porté de joie, court aux genoux de 
îtoraïde lui demander d’orner sa lance 
d’un ruban , d’un voile qu’elle ait 
porté. Zoraïde cherche à lui cacher la 
profonde tristesse qui l’accable: elle 
lui donne une éch.nrpe blanche où sa 
main broda leurs noms enlacés ^ où lé 
mot charmant de toujours se lit 
sons leurs chiffres unis. Zoraïde le 
revêt en pleurant de cette magnifique 
écharpe. Elle n’ose exiger de lui qu’il 
ménagera ses jours; mais elle prie 
son amant de veiller sur ceux desori 
pore, et demande en secret à son 
pere de retenir le courage de son 
amant. 

Le moment du départ est arrivé î 
i'armée est en bataille sur la place. 
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Les Abencerrages sont à l’aile droite j 
la gauche est ienriée par les Zégris. 
Abenhamet paroit bientôt, couvert: 
sous sa tunique bleue d’une cuirasse 
J‘org(^e dans Fez, ornée de l’écliarpe 
de Zoraïde ; son turban, doublé d’a- 
cier, porte l’aigrette de sa famille; à 
son côté pend un cimeterre enrichi 
de diarnants; et sa main droite tient; 
une lance maure, année à ses deux 
bouts d’un fer aigu. Il s’avance sur 
un coursier blanc , dont la crinière 
tombe jusqu’à terre. Il promene sur 
sou armée des yeux remplis de cou- 
rage et d’amour, confie la droite au 
brave Alma nzor , la gauche au pru- 
dent Ibrahim , et va donner le der- 
nier signal. 

Le roi pàroîl alors clans la place 
avec l'étendard de l’empire. Ce‘.to 
enseigne si révérée, où l’on voyoit 
sur un champ d’or une grenade de 
rubis, ne soiloit de la mosquûc 
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tîans les grandes occasions. Boabilil 
la remet lui-même entre les malus 
d’AbciiLamet. 

Abencerrage, lui dit-il, sois digne 
de ma connance, et songe aux de- 
voirs que l'impose la présence du 
drapeau sacré. 

Abenbaraet, enivré d’ardeur, sai- 
sit cette enseigne d’une main avide, 
jure au monarque de mourir plutùb— 
que de l’abandonner. 11 appelle le 
brave Octaïr, le plus vaillant de ses 
freres ; il lui donne le saint éten- 
dard. Octaïr, fier de cet honneur, 80 
range auprès de son général, qu’il ne 
doit plus quitter d’un seul pas; et le* 
trompettes sonnent la marche. 

ïlèlas ! l’aveugle Abenhamet cou- 
roit sans le savoir à sa perte. Les Zé- 
gris l’avoient préparée avec le perfido 
roi. L’étendard de Grenade assiiroit 
leurs complots. Nos loix condam- 
lient il la mort tout général qui re- 
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vient sans ce gage de notre gloire C 0 • 

C etoit dans ce cruel espoir queBoab- 
dii le confioit a son rival. 

Abenhamet n’est occupé que de 
l’espoir d’obtenir Zoraïde. Il marche 
d’un air triomphant à la tête de ses 
guerriers; il ne peut contenir ses 
transports; et, suivant l’usage de ' 
notre nation lorsqu’elle va chercher 
Iss combats , il chante ces paroles 
guerrières au bruit des cymbales et 
des triangles : ' 

L A trompette appelle aux alarmes , 

Ses sons excitent la valeur ; 

Jeunes amants, c’est de nos armes 
Que dépendra notre bonheur. . 


J ■ " — 

( 1 ) Celte loi existoit chez les premiers Arabes. 
On peut voir les efforts incroyables que fit JafTar , 
à 1a bataille de Mouta, pour sauver l’etendard de 
l’islamisme. (Savary, Vie de Mahomet, 
i5j.} 

■2* H 
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• Le jour qui suit une victoire ' 

tst encore un plus heureux jour: 

L’amour récompense la {*loire, 
lit la gloire enibcLlit l’amour. 

Souvent l’amant le plus ficlçle 
D 'plaît aux yeux qui l’ont charmé ^ 

Pour un vainqueur point decrueilcj 
C(.‘iui qu’on admire est aimé. 

Aux belles un héros fait croire 
Qu’il doit les soumettre à leur tour; 

El la beauté cecle à la gloire 
Ce qu’elle dispute à l’amour. 

Amour , honneur, dieux de nos âmes , 
Décidez seuls de notre sort; 

A des cœurs brûlés de vos llammes 
Donnez le triomphe ou la mort. / 

Périssons dignes de mémoire; 

Ou qu’on dise , à notre retour : 

L’amour a tout fait pour la gloire, 

La gloire obtient tout de l’amour. 

Mais les Zégris, par un avî.»’ se- 
cret , avûient averti Gonzalve. G< 
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li^ros étoit dans Jaëii avec Lara son 
lidele ami , Lara, le plus fameux des 
Caïtillans après Gonzalve, et pres- 
<]ue aussi fatal à ma patrie que cet 
indonitable guerrier. 

Quoique leurs troupes fussent peu 
ïioinbreuses, les deux Espagnols n’at- 
tendent pas les Maures ; ils viennent 
au devant d’eux. Par une marche 
fiavante, iis attaquent tout-à-coup 
notre armée avant qu’elle soit sur 
leur territoire. Nos soldats surpria 
prennent l’épouvante. Abenliamet, 
malgré ses efforts, ne peut ranimer 
leur valeur. Il court, cherche, ap- 
pelle Gonzalve, le joint, l’ariéie 
quelques instants; il blesse même le 
héros : mais Gonzalve, d’un coup 
plus sûr, le renverse sur la poussière. 
De là, joignant Octaïr, il fait voler 
d’un seul revers la main qui porto 
l’étendard. Octaïr le reprend de l’au- 
tr£; elle est coupée par Gonzalve.^ 
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Alors le HJele Octaïr, avec le resta 
de ses bras, saisit encore l’enseigne 
sacrée, et la serre contre sa poitrine. 
C’est ainsi qu’il reçoit la mort ; et le 
terrible Castillan s’empare du fa- 
meux drapeau. 

Almanzor vole pour le reprendre, 
à la tête des Abencerrages ; mais La- 
ra, vainqueur des Zégris, revient les 
envelopper. Le combat n’est plus 
qû’un carnage. Ibrahim , baigné dans 
sou sang , meurt en appelant Zo- 
raïde, Altnanzor blessé se soutient 
à peine. Les Abencerrages , trahis , 
abandonnés de toute l’armée, tom- 
bent , expirent sous le fer, sans qu’au- 
cun d’eux demande à se rendre, sans 
qu’ils veuillent s’éloigner d’un pas 
du corps d’Abenhainet mourant, 

Gonzalve , qui les admire , cesse le 
premier de frapper. 11 commande à 
ses Espagnols de leur ouvrir un pas- 
sage i il facilite la retraite à des euuâ- 
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mis qu’il estime, qu’il veut vaincre, 
et non massacrer. Almanzor enleve 
Abenhamet sanglant, le fait porter 
au milieu île ses freres, et se retire, 
mais sans iuir, sans désordre, com- 
me sans crainte, et retournant vers 
le vainqueur ce front tant de fois 
triomphant. 

Déjà les Zégris , arrivés les pre- 
miers, avoiént répandu dans Gre- 
nade la nouvelle de la défaite. Les 
meres , les épouses , tremblantes , 
attendoient, aux portes de la ville, 
le retour des Abencerra^es. Zoraïdo 
sur -tout, Zoraïde redemandoit son 
pere et son amant à tous ceux qui 
revenoient du combat. Elle apper- 
çoit la vaillante famille réduite à un 
escadron peu nombreux, teinte de 
sang, couverte de blessures, portant 
Abenhamet expirant. A cette vue, 
elle jette un cri, vole, s’élance vers 
Almanzor : Mou pere 1 mon pere ! 

11 . 
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dit-elle.... Ai-je tout perdu dans ce 
jour affreux? Almanzor répond par 
des larmes. Zoraïde cherche Ibrahim 
avec des yeux égarés; elle les fixe sur 
le visage pâle de sou aniant^ elle re- 
garde le muet Alnianzor, n’entend 
cjue trop son silence, et tombe sans 
couleur, sans vie , eutre les pieds des 
chevaux. 

. On la secourt, on l’emporte. Al- 
znanzor marche à l’Alhambra pour 
avertir le coupable roi des dangers 
qui menacent Grenade. Les Aben- 
cerrages , au milieu des pleurs , vont 
déposer dans sa maison le malheu- 
reux Abenhamet. 

Ses blessures sont visitées; elles 
sont terribles et nombreuses. On esr 
perc pourtant l’arracher à la mort. 
On arrête le peu de sang qui reste 
encore dans ses veines ; on panse ses 
larges plaies avec le baume précieux 
que l’Arabie nous fournit. Abenha- 
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met reprend ses sens. Mais à peine 
il se reconnoît, que repoussant ceux 
qui l’environnent : Je suis vaincu! 
s’écrie- t-il; je suis vaincu! je lai 
perdue! je l’ai perdue pour ja- 
mais ! . . . . 

£n disant ces mots, il déchire les 
■voiles dont on vient de bander ses 
blessures; il fait couler de nouveau 
son sang, et retombe dans l’état af- 
freux d’où les secours l’a voient tiré. 

Zoraïde , dans le palais , nOua 
donne les mêmes alarmes. Accablée 
d’une douleur morne, qui lui ôte la 
faculté de pleurer , elle nous con- 
temple avec des yeux faiouclies , 
prononce sans cesse les noms d'lbra« 
Lira et d’Abenliamet , regarde en- 
suite la terre en répétant ces noms si 
chers; et tout- à - coup d'iioriibles 
cris, des mouvements convulsifs, 
succèdent à ce calme apparent. Une 
fisvreardente s’empare d’elle jleplus 
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elFrayant dclire la transporte au mi-* 
lieu des combats; elle y venge la 
mort de son pero, elle y défend son 
époux. Les soins, le§ remedes, sont 
inutiles ; on désespere de ses jours. 

Tandis que chaque famille est 
ainsi plongée dans la douleur, Gon- 
zalve victorieux paroît sous les murs 
de Grenade. Monfrere, qui l’avoic 
prévu , mon frere , notre seul es- 
poir, appelle nos guerriers aux ar- 
mes. Boabdil lui -même, avec les 
Zégiis, sort contre les Espagnols* 
Almanzor, suivi des Abencerrages ^ 
repousse Lara loin de nos remparts, 
Mais le roi, pressé par Gonzalve , 
^>rend la fuite devant ce guerrier; 
il regagne précipitamment la ville. 
L’intrépide Castillan le poursuit au 
sein de nos murs : abandonné de tou* 
les siens, il vole, pénétré jusqu’^ 
l’Alhambra. Je l’ai vu, seigneur, 

Lai vu; cette image m’est eucorQ 
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présente , et me fait frissonner d’ef- 
froi. Ail ! puissiez-vous , malgré votre 
valeur, ne vous mesurer jamais avec 
ce héros si terrible! Seul, au niilleu 
de notre capitale, bravant un peuple 
d’ennemis, renversant tout sur son 
passage, il parvint non loin de moi. 
Là , sans doute s’appercevant qu’au - 
cuii des siens ne l’accompagnoit , il 
s’arrête, demeure immobile, reprend 
ensuite lentement le chemin qu’il a 
semé de victimes ; et , sans songer à 
se défendre contre la foule qui l’atta- 
quoit, il semble examiner les lieux 
qui doivent être sa conquête. 

Api^j cette vive alarme, nous re- 
tournons aux tendres soins si né- 
cessaires aux malheureux amants. 
Ahenhamet et Zoraïde désirent en 
vain le trépas; leur force, leur jeu- 
nesse^ repoussent la mort. L’espé- 
rance de se revoir , le besoin de pleu- 
rer ensemble , les attachent encore à 
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la vie, ei leur font enfin surmonter 
leurs maux. 

Boabclil attendoit ce moment ; il s» 
rend seul chez Zoraïde. L’infortunée 
ignoroit son crime ; elle le reçut sans 
horreur. Le perfide donna des larmes 
il la mémoire d’ibrahim, prodigua 
des éloges à son courage; et, lors- 
qu’il eut feintpendantquelques jours 
de partager la douleur de sa fille, il. 
parla d’honorer la cendre de l’infor- 
tuné vieillard par un témoignage pu - 
blic d’estime, de reconnoissance ; il 
offrit un hymen auguste, comme 
pouvant seul, disoit-il, l’acquitter 
envers Ibrahim. 

Seigneur, répondit Zoraïde trop 
malheureuse pour dissimuler, moa 
cœur est loin de mériter un si bril- 
lant hyménée. Ce cœur ne peut ai- 
mer qu’une fois ; et c’est Abenhamet 
qu’il aime. Si les services de mon 
pere, si son sang répandu pour vous 
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sont de quelque prix à vos yeux, si 
vous voulez consoler son ombre , ac- 
complissezson dernierclesir ; unissez 
sa fille à celui qu’lbrahimavoit choisi 
pour gendre. Il le saura dans le ciel 
qu’il habite, et s’applaudira d’avoir 
donné sa vie pour un roi qui daigne 
Je remplacer. 

Boabdil, à ce discours, ne peut 
retenir sa colere : Zoraïde , s’écrie^ 
t-il, vous abusez de mou funeste 
amour. Ce n’est plus à votre main 
qu’Abenhainet doit prétendre, nos 
loix le livrentà la mort. Seul je pour- 
rois lui faire grâce; cette grâce dé- 
pendra de vous. 

Il la quitte alors d’un air sombre. 
Trop instruitquel’Abencerrage coin- 
mençoit à reprendre ses forces , il lui 
donne sur-le-champ des gardes, et 
nomme des vieillards pour le juger. 

Laloiprononçoitson trépas. Abeu- 
hamet avoit perdu l'étendard sacré 
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de l’empire , Abenlmmet devoit mou- 
rir. Les juges en pleurant signent 
i’arrêt; le roi le porte à Zoraïde. 

Choisissez , dit-il en le lui présen- 
tant, et choisissez à l’heure même; ce 
seul instant vous c-si accordé. Aben- 
hamet va périr , ou vons allez monter 
sur le troue. L’autel et l’échafaud 
sont prêts. 

Terrassée par ces paroles, Zoraïde 
demeii re interdite. Son premier mou- 
vement est de saisir son poignard 
pour se délivrer elle-même de l’hor- 
lible choix qu’on lui propose : mais 
le trépas d’Abenhanietsuivra le sien ; 
cette certitude l’arrête. Elle a per- 
du tout espoir de fléchir le despote 
féroce. Elle balance, elle tremble, 
Boabdil la presse de répondre. Mé- 
content de son silence, il ordonne 
qu’on aille chercher la tête de son 

rival Arrêtez, s’écrie Zoraïde, 

etrêtez , m’immole ïi lui; voilà ma 
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main, maiclions au temple., 

O mon peie, tu Tordonnerois ! 

Hile dit. L’inflexible roi l’entraîne 
aussitôt i la mosquée. Tout étoic 
préparé pour ce triste hymen. Zô- 
raïde, pâle, mourante, paroîtau mi- 
lieu d’un peuple aveuglé qui lait des 
vœux poursa nouvelle reine, qui lui 
souhaite une longue durée du bon- 
heur dentelle va jouir. Elleprononce 
d’une voix éteinte le serment d’être 
iulortuuée. Mdle acclamations lui 
réjjondent, mille cris de joie mêlés 
au son des cistres étouffent ses gé- 
missements ; et les fêtes les plus 
brillantes célèbrent ce jour de dou- 
leur. 

Le roi fut cependant fidele k sa 
promesse : le lendemain du funeste 
hyménée, il déclara que la jeunesse 
d’Abenhamet , sa valeur, celle de sa 
ianiille, le sollicitoient d'adoucir la 
sévérité des juges , mais que , voulant 
Z. ta 
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accorder son inviolable respect pour 
les luixavec les égards dus aux Aben» 
cerrages, il convcrtissoil en un siin^ 
pie exil la peine portée contre leur 
chef. 

Nul ne pouvoit murmurer : le 
monarque paroissoitclément. De vils 
flatteurs applaudirent à ea perfide 
bonté. 

Almanzor , dont Toeilclair-vovanE 
perçoit cet horrible mystère, voulue 
prévenir les premiers effets du déses- 
poir d’Abenhamet ; il se rendit à sa 
prison ; et le pressant contre soa 
sein : Ami, lui dit-il, tu vivras; le 
roi t’exile seulement de Grenade; 
mais Zoraïde. .. Zoraïde. . . — Elle 
n’est plus ! s’écrie Abenbamet. — • El le 
seroit moins à plaindre. Apprends 
l’affreuse vérité, rappelle ton cou- 
rage pour la soutenir, et songe sur- 
tout, ami, qu’en succombant à ta 
douleur tu donnes la mort à Z»o> 

V * 


- 
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ralcle : elle esc l’épouse de Boabdil. 

Eu disant ces paroles, il serre de 
nouveau l’iniortuné sur son cœur. 
II voulait l’empêcher d’atteiiîer à 
ses jours; mais, hélas*. Abenliamet 
reste évanoui dans ses bras. Mon 
frere profite de sa fbiblesse; il le sai- 
sit, l’emporte sur un char qu’il avoit 
fait préparer, et s’occupe de le ren- 
dre à la vie en le conduisant dans un 
de ses châteaux peu éloigné de Gre- 
nade. 

Là, le généreux Almanzor, tou- 
jours les yeux sur sou jeune ami, 
cherche à pénétrer dans les siens les 
mouvements de son ame. Il n’essaie 
point de consolations ; il se tait, le 
suit, l’examine, le veille comme uu 
insensé. Abenliamet garde un morne 
silence : aucune larme ne sort de ses 
yeux; sa tête est baissée sur sa poi- 
trine; ses sourcils rapprochés rident 
•on front; ses dents sont serrées pai: 
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line force invincible; et ses sinistre# 
regards se tournent à la dérobée sur 
Almanzor, dont la présence le fati- 
gue et s’oppose à ses desseins. 

Trois jours se passèrent ainsi, sans 
que mon frere le quittât d’un instant, 
sans qu’il osât l’entretenir d’une am i- 
tié trop impuissante contre des maux 
si cruels. Enfin Abenhamet rompit 
ce silence ; 

Alraanzor, dit-il d’un air calme; 
cessez de craindre ma douleur. Je 
• connois l’ame de.... celle qui mé- 
rita de moi tant d’amour; je la con- 
nois : c’est pour sauver ma vie que 

l’infortunée a pu se résoudre 11 

s’arrêta, leva les yeux au acl , fit un 
effort sur lui-même; et continuant 
avec un sourire amer : Elle s’est bien 
abusée. . . . N’importe, je le lui par- 
donne. Mon parti est pris irrévoca- 
blement. Je veux mettre entre elle 
et moi une barrière éternelle ; je 
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T€ux aller clierclier (les clirnats o#i 
le funeste nom de Grenade, où l’c- 
xécrable nom de Boabdil , ne puis- 
sent jamais frapper mon oreille. Je 
partirai demain pour l’Afrique : je 
trouverai dans ses déserts la solitude 
qu’il faut au malheur; je trouverai 
dans ses lions plus de pitié que dans 
nos tyrans. Vous daignerez me con- 
duire jusques au port d’Almérie : 
c’est le dernier service que j’attends, 
que je demande à votre amitié. Je 
n’ose vous parler de ma reconnois- 
sance, vous u’en doutez pas, et n’y 
pensez point. 

Mon frere fut trompé par ces pa- 
roles : il crut le courage d’Abenha- 
met au-dessus de son malheur. 11 le 
fortifia dans son projet; et, dès ce 
jour même, tous deux prennent la 
route d’Almérie, où plusieurs vais- 
seaux destinés pour Tunis n’atten- 
cloient qu’un vent favorable. Aben- 

12 . 
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liamet paroissoit tranquille : le nom 
de Zoraïde ne sortoit point de sa 
bouche. Toujours pensif, mais tou- 
jours doux , il chargeoit Almanzor 
de ses volontés, lui prescrivoit le 
})artage qu’il devoit faiie de ses 
biens, les récompenses de ses es- 
claves. Dans le pays que je vais ha- 
biter, ajouroil-il, on n’a pas besoin 
d’étre riche : ce que j’emporte doit 
me suffire ; et mes parents , mes ser- 
viteurs , penseront plus souvent à 
moi en jouissant d’une félicité que 
je leur aurai procurée. Le brave Al- 
manzor ne m’oubliera point ; ses 
bienfaits envers moi m’en répon- 
dent. Mais je me reproche de le re- 
tenir loin de sa famille et de sort 
épouse. Mulei - Hassem , Zuléraa, 
vous attendent ; Moraïme soupire 
de votre absence : retournez auprès 
d’eux, mon digne ami; retournea 
jouir du bonheur si rare d’étre l'é*' 
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|ionx tle sa bien-aimée : elle a peut- 
être besoin de vos soins; sûrement 
cMe a besoin de votre présence. Les 
vents peuvent tarder encore; nos 
adieux, en se prolongeant, n’en se- 
ront que plus douloureux: d'ailleurs 
il faut m’accoutumer à me passer dd 
tout ce que j’aime. 

Almanzor pleuroit en l’écoiirant; 
Abenhamet ne versoit point de lar- 
mes. II presse de nouveau mon liera 
de partir. Mon frero, qui nepouvoit 
supporter d’être éloigné de Moraï- 
me, cede à ses vives instances : il 
lui dit adieu, l’embrasse, promet 
d’exécuter ses volontés ; et, le cœur 
décliiréde regrets, mais sans inquié- 
tude sur la vie du malheureux Aben- 
cerrage, il se hâte de nous rejoindre. 

Depuis long- temps Abenhamet 
soupiroit après ce départ. A peina 
il est libre, qu’il se prépare au des- 
sein terrible qu’il a inédilé. 11 prend 
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un habit d’esclave; un turban d’Asi» 
change ses traits déjà déligurés par 
la douleur; il s’arme d’un poignard , 
sort d’Almérie, et retourne aussitôt 
à Grenade. 

Il arrive, monte à l’Alhambra. Il 
erre dans les vastes cours de cet im- 
mense édifice, pénétré dans le Gé- 
néralil', s’avance d’un pas téméraire 
Vers l’appartement de la reine. 

X^a nuit, commenf^oit à noircir la 
terre. Zoraïde, seule dans le jardin , 
pleuroit Abenhamet sous un rosier. 
Llle n’avoit rien appris de son sort, 
elle n’avoit pas prononcé son nom 
depuis le fatal hymen ; mais, cha- 
que soir, elle venoit gémir au pied 
de ce même rosier où jadis, dans 
des temps plus heureux , elle s’étoit 
souvent assise avec son amant. Là, 
seule avec ses souvenirs , avec sa 
douleur, avec son amour, elle cioyoit 
Revoir encore l’objet dont l’image 
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étoil dans son cœur. Tout ce qu’A- 
benhamet avoit fait pour elle , toutes 
les paroles qu’il avoit dites, tout, jus* 
qu’au moindre sourire, jusqu’à la 
moindre circonstance qui les avoit 
accompagnées, se retraçoit à sa mé- 
moire. Elle étoit moins infortunée 
pendant ces courts instants d’illu- 
sion ; mais bientôt, vendue au mal- 
heur, elle versoit des larmes amercs. 

Tout-à-coup la reine surprise voit 
marcher vers elle un esclave. Elle 
l’envisage, et le rcconnoît ; elle est 
prête à pousser un cri; mais le dan- 
ger que court Abenhamet , celui qui 
la menace elle-même, le douloureux 
et prompt souvenir de ce qu’elle fut 
et de ce qu’elle est, ferment sa bou- 
che entr’ouverte : Abenhamet, dit- 
elle d'une voix basse, Abenhamet, 
est-ce vous?. ... Oui, c’est moi qui 
vous ai perdue, interrompt l’Aben- 
Gtiirage, moi qui ne puis vivre sans 
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VOUS , moi dont vous avez acheté le» 
tristes jours par le plus funeste des 
sacrifices, et qui viens vous rendre 
l’horrible présent que votre pitié m’a 
fait. 

A ces mots, tirant un poignard, 
il leve le bras pour se frapper. Zo- 
raïde se précipite; elle se saisit du 
poignard : Ingrat, lui dit elle, in- 
grat , tu ne me crois pas assez mal- 
heureuse! Je n’ai donc pas encore 
assez fait de m’être condamnée pour 
toi au plus cruel de tous les suppli- 
ces ! Ta tête alloit tomber sous le 
fer d’un bourreau , une main infâme 
alloit trancher ta vie, si Zoraïde 

Eh! plût à Dieu , s’écrie Abenha- 
met égaré, plût à Dieu que tous les 
tourments que peut inventer Boab- 
dil eussent épuisé goutte fi goutte ce 
sangqui bouillonne dans mes veines! 
J’aurois béni mes douleurs , elles au- 
loient eu des charmes pour moi, ]ô 
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«crois mort dans les délices, rn son- 
geant que tu m’étois fidele, en me 
répétant, à chaque souflrance , que 
j’emportois au tombeau ton amour. 
Eh! qu’espérois-tu de ta l'oiblesse? 
Pensois-tu que j’irois traîner des jours 
affreux qui ne pouvoient plus être à 
toi ; que la joie d’échapper à la mort 
étoufferolt cet amour extrême, cet 
amour passionné , brûlant, qui, dés 
les premiers jours de ma vie , a rem- 
pli, pénétré mon cœur, qui seul a 
fait mon existence , qui seul me 
donna des vertus? Non, Zoraïde, 
tu t’es trompée; tu n’as que retardé 
mon trépas, tu l’as rendu plus dou- 
loureux. J’ai voulu t’en faire témoin , 
pour expier ton crime envers l’a- 
mour, pour te le pardonner à mon. 
dernier soupir, pour te dire, te jurer 
encore, qu’en perdant le droit de t’ai- 
Hrer j’ai perdu le pouvoir de vivre. 

Ecoute , reprit Zoraïde , je 11e 
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cia’ms pas.la mort plus que roi; et» 
si j’avois pu te voir, te parler un seul 
instant, je t’aiirois porté ce poignard , 
je t’aurois dit : Mourons ensemble ; 
commence par ouvrir ce cœur où 
nos serments sont si bien gravés, et 
délivre-tol par un second coup de la, 
honte qu’on te prépare. Mais j’étois 
devant Boabdil, entre le tyran et ton 
échafaud; l’ordie d’aller chercher ta 
tète i'ut prononcé par le baibare; 

déjà l’esclave étoit en marche 

Abenhamet, ce que j’ai fait, tu l’au- 
roisfaitàma place. Je n’ai plus qu’un, 
mot à te dire: l’honneur me défend 
de te voir ; l’honneur e.st tout ce qui 
me reste, je ne le trahirai jamais II 
m’ordonne de ne plus t’aimer; Dieu 
m’en refuse la puissance : mais , si 
tu renonces à la vie, si tu oses atten- 
ter à des jours qui m’ont, hélas î 
coûté si cher, je jure par toi, par 
mon pere, que celte main qui le fut 


1 


rxvRB III. 145 

promise saurapunir mon lâche cœur 
d’un sacrifice si douloureux , que ta 
cruauté veut rendre inutile, et qui 
n'est plus qu’une perfidie s’il n’a pas 
sauvé mon amant. 

Alors Zoraïde lui rend le poignard. 
Abenhamet n’a pas la force de le re- 
prendre; ilia regarde, la contemple; 
et se précipitant à ses pieds: 

Ange du ciel, s’écrie-t-il, quelle 
est donc sur moi ta puissance! (Jn 
mot, un seul mot de ta bouche ^ un 
coup-d’œil, le son de ta voix ren- 
verse à ton gré mes desseins, me fait 
changer en un instant et de pensée 
et d’existence. Je vivrai, puisque tti 
le veux ; je vivrai , je te le promets ; 
je souffrirai, je traînerai mon infor- 
tune, tant que ta volonté suprême 
m'ordonnera d’être malheureux. Je 
ne te reverrai jamais; ah! je te con-s 
nois, je t’aime trop bien pour espé- 
rer, pour desirer de te revoir : mais 
â. 
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prends pitié de ma douleur, c’est la 
derniere fois qu’elle t’implore; dis- 
moi, dis-moi, Zoraïde, daigne me 
dire seulement qu’Abenbamet t’est 
toujours cher , qu’il sera toujours 
dans ton cœur, que le temps, que 
rien n’en effacera ce premier , ce 
doux sentiment qui reniplissoit au- 
trefois ton ame. Si tu veux me le 
répéter, je vivrai; oui, je te le jure, 
je prendrai soin de mes jours; ils ne 
me seront plus odieux, ils ne me 
seront plus horribles ; l’idée, la cer- 
titude d’être aimé de toi va calmer 
mon désespoir. 

' A ces mots , il saisit avec force et 
quitte aussitôt la main de Zoraïde. 
L’infortunée détourne la tète, elle' 
Teut lui cacher ses larmes : Va-t’en, ’ 
dit-elle, Abenhamet, va-t’en de ce 
lieu terrible. Songe au serment que 
tu m’as fait; et, sans demander un 
hautije aveu que mon devoir me dé- 
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fend, regarde, reconnois ce rosier... 
tous les soirs Zoraïde y pleure. 

En achevant ces paroles , elle croit 
entendre du bruit derrière le buisson 
de roses. Elle se leve effrayée, oblige 
Abenhamet de s’éloigner, s’échappe 
elle-métne d’un pas rapide, et gagne 
son appartement. Elle monte sur un 
balcon d’où l’on découvre le Géné- 
ralif. Là , tremblante , respirant à 
peine, elle regarde aux rayons de la 
lune, elle écoute d’une oreille atten- 
tive. Rassurée parle silence qui régné 
dans les jardins, elle calme sa vive 
frayeur, arrête ses yeux sur le rosier 
chéri, qu’elle distingue de loin, et 
s'abandonne à ses tristes pensées. 

Mais le bruit qu’elle avoit enten- 
du n’annonçoit que trop de mal- 
heurs. Tandis qu’auprès de Zoraïde 
l’imprudent Abencerrage oublioit les 
périls qui l’environnoient , quatre 
Zégris avoient passé derrière le bos»% 
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quet de roses. Reconnoissant la toîjc' 
d’Abenhamet , ils s’arrêtent, obser- 
vent à travers le feuillage, et voient 
l’objet de leur haine, celui dont ils 
avoient juré la perte, à genoux de- 
vant la reine, devant l’épouse da 
Boabdil. Surpris à cet aspect, mais 
pleins de joie, ils méditent le, plus 
grand des crimes. Emportés par leur 
fureur, ils vont sur-le-champ trouver 
le monarque. 

. Roi de Grenade, lui dit Mofarix, 
pardonne à des sujets fideles de venir 
affliger ton ame. Il s’agit de ta cou- 
ronne , de ta vie et de ton honneur. 
Les Abencerrages conspirent ; Aben- 
hamet, rappelé par eux , a déjà revu 
ses freres coupables. Nous- mêmes 
venons à l’instant, sous un rosier du 
Généralif, de reconnoîcre ce perfide 
aux genoux de ta coupable épouse ; 
dans ses mains brilloit le poignard 
qui doit percer le coeur de son roi. 




L 
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A ces paroles , Boabdil demeure 
comme frappé de la foudre. Sa sur- 
prise fait bientôt place à la plus ter- 
rible colere : Ils périront tous, s'è- 
crie-t-il , il n’en restera pas un seul 
de cette odieuse race;^ et sur leurs 
corps expirants mon infîdele épouse 
recevra la mort. 

Venge-toi, répond Mofarix; mais 
que la prudence assure tes coups. Si 
tu éclates , Grenade est en armes ; 
les amis des Abencerrages les défen- 
dront contre toi. Suis un avis dicté 
par le zele : que tes gardes courent 
arrêter A benhamet dans le Géiiéra- 
Jif. Pendant ce temps, qu’un ordre 
secret appelle séparément chacun 
des Abencerrages , et qu’à mesure 
qu’ils entreront dans l’Alhambra 
leurs têtes volent sous le fer. 

Boabdil adopte ce conseil horrible. 
éi>é]a ses gardes parcourent les jar- 

i3. 
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dins ; déjà des enroyés du roi sonf 
allés porter à chaque Abencerrago 
Tordre de venir au palais. Les Zégris 
8 y rendent en armes. Les issues du 
Généralif sont occupées par des sol- 
dats. Des bourreaux placés dans la 
cour des lions attendent, le glaive à 
la main, Abenbamet et ses freres. 

Le malheureux Abenhamet, plus 
occupé de Zoralde que de lui-même , 
fuyoit en pleurant sous les sombres 
bosquets , lorsque les satellites du roi 
Tapperçoivent et le saisissent. Il veut 
se défendre, il est terrassé ; on Ten- 
chaîne malgré ses efforts , on le traîne 
devant le monarque. 

Traître, lui dit Boabdil dont la 
rage trouble les paroles , c’est ici que 
tu vas payer et ta fourbe.abominable 
et tes détestables amours. L’infâme 
Zoraïde te suivra dans peu ; dans 
peu , selon vos désirs » vous serez to««^ 
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3çux réunis, et vous pourrez juger 
dans les enfers si je sais punir les 
perfides. 

Tyran , répond l’Abencerrage , la 
mort étoit le seul bienfait que je dé- 
sirasse de toi. Viens t’abreuver de 
mon sang, rassasie tes yeux féroces 
d’un spectacle si digne d’eux. Mais 
Zoraïde est innocente, je le jure à la 
face du ciel, à la face de ce pieu 
devant qui je vais paroître; jamais la 
chaste... 

Il ne peut achever , sa tête tomba, 
spus le sabre , et bondit trois fois sur 
le marbre en murmurant le nom de 
Zoraïde. 

Gonzalve, à ces mots , jette un cri 
d’efiroi. AhI seigneur, reprit la prin- 
cesse, cette mort ne fut qu’un pré- 
lude des fureurs de Boabdil. A peine 
Abenhametvenoil d’expirer, que les 
Abencerrages , sans défiance , arri-^ 
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vent de divers côtés. On les intro* 
duit un à un dans la fatale cour des 
lions. Dès qu’ils paroissent, ils sont 
saisis, traînés auprès de la cuve d'al- 
bâtre. Là, sans daigner leur parler 
du crime dont on les accuse, sans 
répondre à leurs demandes , sans leur 
annoncer la mort , leur tête vole , et 
va rougir les eaux de cette fontaine 
devenue célébré par leur trépas ( i ). 

Ma bouche se refuse à finir cet 
épouvantable récit: mes sens se gla- 
cent d’horreur au souvenir de tant 
de crimes. Grand Dieu ! jusqu’où la 
colere et les funestes conseils peu- 
vent conduire les rois! Boabdil, sci- 


( I ) Cette horrible trahison du roi Boabdil et 
ce massacre des Abencerrages passent h Grenade 
pour des faits vëtitables. L’on montre encore, 
sur la cuve de la fontaine des lions, la trace dû 
sang des Abencerrages. (Duperroî?, Sain-^ 
«ORNE , etc. Voyage d'Espagne. ) 
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grteur, Boabtlil, le fils tie mon ver- 
tueux pere , fit ainsi massacrer à ses 
yeux trente-six jeunes héros, l’espoir, 
la force de Grenade, f|ui venoicnt 
de prodiguer leur sang pour sauver sa 
capitale, et qui n’étoient coupables 
d’autre crime que d’être freres d’A- 
benhamet. 

Toute la noble famille périssoit 
dans cette nuit affreuse sans un en- 
fant, un foible enfant élevé par les 
soins d’Yézid. Cet enfant ne quittoic 
pas son maître: il voulut le suivre au 
palais. Profitant de l’obscurité, du 
trouble compagnon des crimes , il 
entre, pénétré avec Yézid jusques 
dans la cour des lions. A peine a-t-il 
jeté les yeux sur le sang dont elle est 
inondée , qu’il voit donner la mort à 
son maître. Saisi de terreur, il re- 
tient scs cris ; il sort prteipitam- 
xnent, égaré, baigné de larmes , s« 

I 

I 
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* . if 

croyant poursuivi par le glaive. II 
court, vole, et se réfugie au milieu 
d’une troupe d’Abencerragcs qui se 
rendoient à l’ordre du roi. 

N’approchez pas, leur crie- 1- il, 
n’approchez pas, freresd’Yézid. Mon 
maître Yézid, mon cher maître... 
ils l’ont égorgé devant moi . . . Voyez 
son sang dont je suis rouvert. .. Le 
roi, les Zégris, les bourreaux , vous 
attendent auprès de la cuve. Plus de 
trente de vos freres sont étendus 
morts i leurs pieds. . . N’approchez 
pas, bons Abencerrages; ils ont tu4 
mon maître Yézid. 

Les Abencerrages surpris interro- 
gent ce témoin fidele. A travers ses 
cris, à travers ses pleurs, ils décou- 
vrent la trahison. Volant aussitôt au 
devant de leurs freres, qui arrivoient 
de toutes parts , ils les instruisent de 
l'attentat, se rassemblent , courent 
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aux armes , et , forcenés de douleur , 
reviennent, la flamme àla main, pour 
réduire en cendres rAlhambra. 

Les premières portes sont brisées ; 
les gardes tombent égorgés. Sembla- 
bles à des tigres furieux à qui l'on a 
ravi leurs petits, les Abencerrages s’é- 
lancent, arrivent à la cour fatale. . . 
Quel spectacle 1 trente-six des leurs 
couchés sur le marbre; le roi, les 
Zégris , au milieu des bourreaux , 
demandant encore des victimes; et 
les têtes des malheureux freres amon- 
celées dans la cuve , où elles s’agitent 
au gré de l’onde dans des dots d’é- 
cume et de sang! 

Immobiles d’horreur, les Abenr 
cerrages se regardent, et, tout-à- 
coup poussant des cris , ils fondent 
sur Boabdd. Les Zégris se jettent au 
devant du monarque. Supérieurs eu 
nombre, égaux en valeur, les Zégris 
immoUiU et sent immolés. L’alarm* 
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se lépaiKl dans la ville; les Gomelcs, 
amis des Zngris, appellent le peupla 
an secours du roi. Trente mille Mau- 
res arrivent en armes. Ils voient leur 
monarque pressé par la redoutable 
famille ; ils ignorent son crime , veu- 
lent le défendre, et se réunissent 
aux Zégris. 

I,cj mallienreux Abencerrages ne 
peuvent soutenir tant d’assaillants. 
Malgré leurs exploits, malgré leur 
courage, ils sont, après un long 
combat, forcés de quitter le palais. 
Couverts de blessures , épuisés de 
sang, poursuivis par des vainqueurs 
dont le nombre augmente sans cesse, 
ils sont poussés hors de la ville ; er, 
détestant l’ingrate patrie qui traite 
ainsi ses défenseurs, ils s’en éloignent 
au moment même , en jurant de n’jr 
jamais rentrer. 

Ainsi nous perdîmes cetf tribu 
vaillante; ainsi cette nuit effrovable, 
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en déshonorant à jan^ais Grenade , 
pi'épaia peut-être sa captivité. Mais 
l’implacable Boabdil n’étoit occupé 
que de sa vengeance. Son épouse vi- 
voit encore, son épousedevoitéprou- 
ver ses fureurs. J’ai besoin de repren- 
dre des forces pour continuer ce ré- 
cit, et je veux laisser à votre repos 
le peu d’heures qui restent du jour. 

Zulémasetait, et, malgré les prir- 
res de Gonzalve, elle remet au len- 
demain l’histoire des malheurs de la 
reine, qu’elle reprit en ces termes. 


. rix ou TBOISIRME LIVRE. 
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Z c L É M \ continue son récit. L.i reine 
romparoît deranl le peuple. Les qu.itre 
Zcgris l’accusent. Elle est coniLamnée à 
périr dans les flammes , si nul guerrier ne 
prend sa dé fense. E tal horrible de Zoraïile. 
Son entretien avec Inès. Elle écrit à Gon- 
Zidve. Réponse de Lara. Magnanimité 
d’Almanzor. Piété, tendresse de la reine. 
Elle va au supplice. Elle attend scs défen- 
seurs. Airivée de quatre Turcs. Conil,>at 
des Turcs et des Zégris. La reine ost jus- 
tifiée. Elle refuse de retourner arec Boab- * 
dil ; elle quitte Grenade. Les Esp.ignols 
approchent de la ville. Mulci-ÏIassem v.i 
tenter de fléchir les Abencerrages. Réponse 
cette tribu. L’Afrique envoie des se- 
cours aux Gren.iilins. Portrait d'Alamar. 
Il aime et veut épouser Zuléina. Fuite de 
cette princesse. Elle est prise par les Afri- 
cnins et délivrée pv Gouzalye. Fia du ré» 
«it de Z uléma. 
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C^u’eli.e est à plaindre, l’infor- 
tuu(5e qui, victime d’un devoir cruel, 
immola le doux sentiment espoir et 
soutien de sa vie! Après un sacri- 
fice si douloureux, elle avoit pensé 
que le temps viendroit secourir sa 
foiblesse , soulager peut-être ses 
maux. Vaine illusion ! le temps s’est 
arrêté pour elle à l’époque de son 
malheur. Si , dans le tumulte du 
monde , elle va chercher un moment 
à distraire ses longues peines, tout 
ce qu’elle voit les augmente; deux 
époux heureux font couler ses lar- 
mes; une mere avec ses enfants op- 
presse son cœur de sangLits. Si, 
dans le silence de la retraite, elle 
veut tenter de nouveaux efforts pour 
arracher le trait qui la blesse, elle 



l6o' GONZAtVE T)E CORDOTTK. 

accroît inutilement, elle déchires* 
plaie profonde : la dangereuse soli- 
tude la livre tout entière à ses sou- 
venirs. tlle n’a d’asyle que dans sa 
vertu : cette vertu même est son en- 
nemie , c’est elle qui lui fit aimer 
l’objet chéri qu’elle regrette ; c’est 
elle qui murmure encore d’avoir pu 
manquer à ses premiers serments. 

Telles étoient les tristes réflexiona 
dont s’occupoit Zoraïde au moment 
même où les Zégris osoient l’accu- 
ser près de Boabdil. Ignorant les af- 
freux malheurs qui bientôt alloient 
l’accabler, solitaire sur le balcon 
d’où l’on découvroit le Généralif, 
elle pensoit qu’Abenhamet avoit eu 
le temps de prendre la fuite ; elle en 
remercioit le ciel; et , ne pouvant 
détacher sa vue de ce rosier toujours 
témoin de leurs entretiens innocents, 
elle lui adressoit ces paroles : 
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n O S T E E , rosier Jadis charmant , 
Quand je venois sons ton ombrage 
Entendre et faire le serment 
D'aimer chaque jour davantage! 

Q U ’ E I. L E s étoient belles tes fleurs 
Quand sa main les avoit cueillies! 

. Maintenant leurs tristes couleurs 
A mes yeux paroissent ternies. 

A t’apporter de claires eaux 
Nous trouvions tous deux mille charmes; 
Aujourd’hui tes frêles rameaux 
Ne sont baignés que de mes larmes. 

Rosier, rosier , tn vas périr ! 

Plus que toi mon amc est flétrie : 

Mais je souffre , et ne puis mourir j 
Rosier, que je te porte envie ! 

Comme elle acbevoit ces mots, 
elle entend au loin du tumulte, et 
voit accourir son esclave Inès , Inès 
jeune captive espagnole , attachée 

14. ^ 
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dès long temps à Zoraïde , la con(i4 
dente de ses peines, la plus tendre 
amie qu elle eût à sa cour. 

On s'égorge dans l'Alhambra, lui 
dit Inès d'une voix troublée ; les 
Abencerrages en armes attaquent, 
brûlent le palais. J’ai voulu me pré- 
cipiter jusqu’aux lieux où le combat 
se livre : mais des gardes inexora- 
bles assiègent votre apparteinent ; 
nul ne peut entrer ni sortir. Quels 
nouveaux malheurs nous menacent? 
Ah! du moins, ma chere maîtresse, 
c’est auprès de vous que je périrai. 

Elle dit , et le bruit augmente. On 
entend le choc des guerriers, les cris 
des Abencerrages , les hurlement* 
de leurs ennemis. La reine, pâle, 
glacée, tombe demi-morte dans le* 
bras d’Inès ; elle a perdu la parole et 
les forces ; elle ne peut que pleurer 
et frémir. La nuit s’écoule dans ce* 
horreurs J et, dès que les rayons du 
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|our semblent avoir ramené le calme, 
lies satellites de Boabdil paroissent 
devant Zoraïde. Leur chef porto 
l’ordre du roi qu’elle se rende au 
moment même devant le peuple as- 
semblé. 

Interdite, épouvantée, elle inter- 
roge cet envoyé ; le dur ministre 
garde le silence. La reine obéit aus- 
sitôt : elle s’enveloppe d’un voile , 
s’appuie sur sa chere Inès , et, con- 
duite parles soldats, marche vers la 
place d’un pas tremblant. 

Elle arrive à travers le peuple, at- 
tendri par son seul aspect; elle s’a- 
vance en cherchant le roi, qu’elle 
découvre au milieu des Zégris, leve 
son voile , et , d’une voix timide , 
demande à son barbare époux de 
quel crime on veut la punir. 

Tu vas l’apprendre, répond Boab- 
dii avec un accent terrible ; et se re> 
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tournant vers le peuple qui l’écout® 
attentivement : 

' Musulmans, s’écrie-t-il, dans cetto 
nuit mémorable, vous avez pensé ne 
sauver que ma vie, et vous avez sau- 
vé l’état. Apprenez les desseins per- 
fides de ces coupables Abencerrages 
que vous vewcz de chasser de vos 
murs Un honteux traité les lie 
aux Espagnols ; ils leur avoient pro- 
mis ma tête. Vous les avez vus m’at- 
taquer jusqu’au milieu de mon pa- 
lais; aprôs m’avoir percé le cœur, 
c’étoit Grenade qu’auroit embrasée 
la Uamme qu’ils portoieat dans leurs 
mains. 

La patrie vous doit son salut ; vo- 
tre roi veut vous devoir l’honneur. 
Abenhamet, cet ingrat que ma bonté 
daigna laisser vivre , éloit le digne 
assassin que ses freres avoient choisi. 
Ma criminelle épouse étoit complice. 
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Cette nuit même, dansle Généralif, 
on 1 a surprise avec Abenhamet. Ma 
rougeur m’empêche de dire le reste. 
Musulmans, c’est devant vous que 
j'accuse Zoraïde ; c’est vous qui ven- 
gerez l’outrage fait à la religion , à 
nos loix , à votre monarque. 

Il se tait. Zoraïde reste muette , 
accablée de surprise et d’horreur. 
Le peuple témoigne par un long 
murmure qu’il ne peut la croire 
coupable. Alors s’avancent Mofarix, 
Ali, Sahal , Moctader, les plus vail- 
lants des Zégris. Tous quatre dé- 
clarent qu’ils ont vu la reine entre 
les bras d’Abenhamet, sous un ro* 
aierdu Généralif; tous quatre l’affir- 
ment par serment, et, tirant leurs ci- 
meterres , s’engagent à soutenir leur 
témoignage. Zoraïde les écoute, fixe 
aur eux des yeux d’indignation, les 
ëleve ensuite vers le ciel, et tombe 
sans connolâsaucc. 
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On la secourt, on l’emporte au 
palais, où son appartement devient 
sa prison. Dix juges sont aussitôt 
nommés. Le roi fait exposer devant" 
eux la tête d’Abenhamet, le poignard 
trouvé dans son sein , l’habit d’es- 
clave qui le déguisoit. Tant de fu- 
nestes indices, joints à l’attaque du 
palais, à la fuite des Abencerrages , 
au témoignage des redoutés Zégris , 
persuadent ou intimident. Nul n’osa 
plus embrasser la défense de Zo- 
raïde : la pitié fugitive du peupla 
s’évanouit çomme elle étoit née.' 
Les juges, pressés par la loi, parles 
témoins , par les preuves du crime, 
prononcent enfin le terrible arrêt 
qui bannit à jamais de Grenade la 
tribu des Abencerrages, et condamne 
la reine à périr dans les flammes si 
dans trois jours elle ne trouve des 
guerriers qui triomphent de ses ac- 
cusatcuis. 
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Le palais de l’Albayzin, où moa j 

pore babitoit avec sa lainille , est au j 

sommet d’une haute colline éloignée j 

de l’Alhambra. Nous fûmes les der- 
niers instruits de tant de malheurs. i 

Almanzor, à cette nouvelle, se re- | 

prochant la mort d’Abenhamet, vole i 

à la prison de la reine, et demande | 

à l’entretenir. Boabdil, dont on va ‘ 

chercher l’ordre, n’ose refuser AI- ' 

naanzor. Mulei-Hassem , Moraïme 1 

et moi, nous suivons de près mon 
frere; nous arrivons à l’instant où 
l’infortunée Zoraïde apprenoit à la i 

fois l’arrêt de ses juges et le trépas i 

d’Abenhamet. 

Non, seigneur, je ne tente point 
de vous peindre son état horrible. 

ILtendue sur le marbre , les yeux 

égarés, les cheveux épars, elle pous- 

•soit des cris sourrls , des sons mal ! 

articulés, rjui n’avoient plus rien d« 

la voix humaine. Ses mains , sua 
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pieils, tout son corps , étoient agitéi 
*l’un alï'reux tremblement. Son vi- 
sage n’avoit presque plus aucun de 
ses traits. Sa fulele Inès , noyée de 
pleurs , étoit assise près d’elle , sou- 
leuoit sur son sein cette tête déco- 
lorée, la couvroitde baisers, de lar- 
mes, et s’efl'orçoit de tenir ses mains, 
que les convulsions lui arracboienC 
sans cesse. 

Nous nous précipitons vers elle; 
à peine elle no-us - reconnoît. Sans 
nous répondre, sans repousser nos 
embrassements, elle se laisse porter 
sur une estrade, où nous pressant 
autour d'elle nous la soutenons dans 
nos bras. Le vénérable Mulei fait re- 
poser sur ses cheveux blancs le vi- 
sage de Zoraïde: Almanzor, debout’, 
les rnaias jointes , la contemple dans 
le silence , demeure immobile et< 
pensif. 

Le jour entier s’écoula sans qu'elle 
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put nous entendre. Sa jeune esclave 
nous demandoit de la laisser ail re- 
pos. Mon frere , résolu d’accomplir 
le généreux dessein qu’il avoit mé- 
dité , nous quitte pour aller cher*' 
cher dans la fatale cour des lions les 
restes sanglants des Abencerrages. 
Il les fait transporter hors de la ville 
d^ns un vallon écarté, leur rend les 
derniers devoirs , et cache dans un 
fcois touffu la tombe qu’il creusa 
pour Absnharaet. 

Pendant qu’il s’acquitte de cei 
tristes soins , Mulei-Hassem regagne 
son palais avec la sage Moraïme. 
Malgré les instances d’Inôs, je de- 
meure avec Zoraïde, je ne veux 
plus la quitter un instant. Alors Inès 
se jette à mes pieds : 

O vous , me dit-elle avec un trans- 
port dont j’ignorois encore la cause, 
vous qui semblez prendre uu si vif 
intérêt au sort affreux de ma maî- 
a. i5 
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tresse , vous qui me seconderiez sans 
doute si je pouvois sauver ses jours , 
jurez- moi, par tout ce qui vous est 
cher , dç ne point trahir le secret que 
je vais confier à votre foi. 

Je la releve, je la rassure, je liii 
promets un éternel silence. Aussitôt 
elle prend ma main, la joint à celle 
de la reine ; et les pressant toutes 
deux sur son cœur : 

Ecoutez -moi, nous dit -elle; et 
puissiez - vous approuver ce que 
m’inspire le ciel! Zoraïde n’a plus 
que deux jours pour trouver quatre 
guerriers qui la défendent. »Scs dé- 
testables accusateurs sont la terreur 
de Grenade et les favoris du roi; nul 
Maure n’osera les combattre ; les 
plus vaillants redouteroient la co- 
lère de Boabdil autant que la force 
de leurs adversaires : Zoraïde périt, 
si c’est des Grenadins que nous at- 
tendons sou salut. 
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Je suis Espagnole et chrétienne : 
je connois les chevaliers de ma na- 
tion; je connois sur-tout ce Gon- 
zalve dont le seul nom fait trembler 
vos armées, dont les vertus, l’hu- 
manité, surpassent peut-être 1^ va- 
leur. Que la reine écrive à Gon- 
zalvc, qu’elle prenne le ciel à té« 
moin de la justice de sa cause, et 
qu’elle la remette en ses mains : 
vous verrez bientôt arriver Gon- 
zalve; seul ou suivi d’autres héros, 
vous le verrez triompher et rendra 
à ma digiie maîtresse la vie et Thon* 
ncur qu’on veut lui ravir. 

Ainsi parle l'aimable Inès. Zoraîde 
à peine l’écoute : Laissez-moi mou- 
rir, répond-elle; je souhaite, je de- 
mande la mort. C’est moi qui causai 
le trépas du plus vertueux, du plus 
tendre des hommes ; Abenhamet a 
péri pour moi : je desire, je veu3^ la 
suivre; je dois .. . 
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Vous devez sauver votre gloire , 
interrompt la jeune captive; vous 
devez descendre au cercueil pure et 
honorée comme vous vécûtes. Vou- 
lez-vous que votre mémoire reste 
tachée du soupçon d’un crime? Vou- 
lez-vous que l’ignominie accompa- 
gne vos derniers moments , que 
l’horrible nom d’adultere souille la 
pierre de votre tombe? Fille d’ibra- 
him, vos jours sont à vous; mais 
votre honneur est à Dieu , et vous 
en devez compte aux hommes. 
Qu’ils reconnoissent votre inno- 
cence, qu’ils la publient, qu'ils la 
respectent; alors vous pourrez mou** 
rir. 

Frappée de ces paroles prononcées 
d’un accent élevé, la reine embrasse 
sa captive , et s’abandonne à ses con- 
seils. La crainte du déshonneur lui 
rend la force qu’elle avoit perdue. 
Elle examine avec moi le hardi pro- 
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jet d’Inès; nous en pesons les diffi- 
cultés. La guerre étoit déclarée'; 
Isabelle et Ferdinand s’avançoient 
pour nous assiéger. Gonzalvenepou- 
voit, san^ un péril extrême, tenter 
deparoître dans nos murs; son bras, 
quelque terrible qu’il fût, ne suffi- 
soit pas contre quatre Zégri.s. Trois 
compagnons lui devenoient néces- 
saires , et la crainte de déplaire h 
leurs rois devoit retenir tous les Cas- 
tillans. Malgré ces tristes réflexions, 
malgré le peu d’espoir du succès , la 
reineapprouve ce parti. Les moments 
étoient précieux; elle écrit ces mots 
à Gonzalve : 

« Vous êtes l’ennemitles Maures: 
« je suis leur reine infortunée, et je 
« viens implorer votre appui. On 
cc m’a condamnée à la mort. J’atteste 
« le Dieu que j’adore et le Dieu que 
« vous adorez que je ne fus jamais 

i5. 
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cc coupable. Dansdeux jours j’expîro 
« dans les flammes. Je ne puis éviter 
« mon sort que par la victoire de 
« quatre guerriers sur les quatre plus 
ce vaillants des Zégris, J’ai choisi 
ce Gonz.Hlve pour mon défenseur : si 
ce ce héros , pour la première fois , 
ce refuse son secours à l’innocence , 
•e je croirai que le ciel veut ma perte, 
tt et je la subirai sans me plaindre. 

te Zi O R AÏ D E , reine de Grenade. »> 

Dès que cette lettre est scellée , 
je vais chercher dans les prisons un 
captif espagnol que mon or délivre. 
Je ne demande à sa reconnoissance 
que de porter la lettre h Gonzalve; 
je redouble son zele en lui confiant 
l’importancedii message, en l’instrui» 
sant de ce qu’il doit dire pour inté- 
resser le Castillan. Dans cette nuit 
même je le conduis jusquesaux por- 
tes de la ville, où l’attend, par mon 
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ordre, un coursier de mofi frere; 
et je ne le quitte qti’après l’avoir vu 
prendre la route du camp des Chré- 
tiens. 

Plus tranquille ,, mais toujours 
tremblante, je reviens auprès de la 
reine lui rendre compte de ce rpie 
j’ai fait. Elle m’embrasse en pleurant. 
Sa jeune esclave la console , lui pro- 
digue de tendres caresses, rappelle 
son courage éteint : elle calcule cent 
fois le temps nécessaire au courier, 
celui qu’il faut à Gonzalve ; et, cer- 
taine qu’aucun obstacle n’arrête ja- 
mais ce héros, elle naus annonce, 
elle nous assure, que nous le verrous 
dans Grenade au commencement du 
troisième jofir. 

Cejiendant l’Espagnol fidele arrive 
au camp dès l'aurore : il demande h 
grands cris Gonzalve. Quelle est sa 
douleur! Gonzalve est parti ; Gou- 
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zalve, ambassadeur à Fei, vogue déjà 
surla mer d’Afrique. L’Espagnol en 
verse des larmes ; il se plaint au ciel 
de son sort. Un soldat sensible à sa 
peine l’exhorte à s’adresser au com- 
pagnon, au frere d’armes du héros 
qu’il cherche, au brave et généreux 
Lara. L’envoyé court aussitôt à la 
tente de ce capitaine j il obtient un 
entretien secret, lui confie ce qu’il 
dut dire à Gonzalve, et présente la 
lettre qu’il apportoit. 

Lara l’ouvre sans hésiter. En la 
lisant , ses traits s’animent , son front 
se colore, ses yeux s’enflamment. 
Ami, dit-il à l’Espagnol, retourne à 
l’instant vers la reine; dis- lui que 
Gonzalve est absent, mais qu’il a 
laissé un autre Gonzalve. Demain je 
serai dans Grenade avec trois de mes 
compagnons. Mon ami me légué tou- 
jours tout le bien qu’il ne peut faire; 
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et si son cœur connoissoit l’envîe , ce 
seroit quand je le remplace pour dé- 
fendre les oppiimés. 

A cet endroit du récit de Zulé- 
ma , le liéros , fortement ému , laisse 
écliapper un cri d’admiration. Des 
larmes coulent sur scs joues ; ces lar- 
mes sont pour l’ainilié. Gonzalve 
s’en excuse auprès de la prince.sse ; 
et Zuléma pardonne aisément tout 
ce qui sert à lui prouver rjue le héros 
est sensible. 

Notre envoyé , reprend - elle, re- 
vient nous porter sur-le-cliamp la 
réponse de Lara. Rassurez-vous , s’é- 
crie Inès; vos accusateurs sont vain- 
cus. Lara égale presque Gonzalve ; 
I.ara seroit son rival de gloire s’il 
n’éloit son plus tendre ami. Demain , 
demain , ma digne maîtresse, votre 
iunoceiice doit éclater; demain 1« 
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sang des Abencerrages obtiendra sa 
juste vengeance. 

Elle dit, et la tendre captive so 
livre aux plus doux transports : elle 
baise les mains de la reine; elle se 
bâte de nous raconter tous les ex- 
ploits de Lara, tous les hauts faits 
d’armes qui ont illustré les chevaliers 
de sa nation. L’espoir qui remplit 
son cœurse communique à Zoraïde; 
ses larmes cessent; son ame calmée 
éprouve un moment de repos ; nous 
voyons briller dans ses yeux une joie 
foible et fugitive. 

Le lendemain étoit marqué pour 
le combat. Toute la ville pleuroit Zo- 
raïde : mais aucun guerriern’osoitla 
défendre. Depuis le départ des Aben- 
cerrages, les infortunés étoient sans 
appui. Almanznrserendprès denous 
avant le lever de l’aurore: 

Heine de Grenade, dit-il, le jour 
fatal est arrivé. Malgré mes soins , 
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malgré mon z.ele , je n’ai pu vous 
trouver des défenseurs. J’en rougis 
pour ma patrie. Je n’en ferai pas 
moins ce que je dois : seul je combat- 
trai les quatre Zégris; seul je dois 
suffire pour vous sauver, si, comme 
le croit mon cœur, le Dieu du ciel 
prend soin de l’innocence. Venez, 
reine, venez déclarer que vous me 
remettez votre cause. Et vous , ma 
sœur, si je succombe, c’est à vous 
que je recommande Moraïme et Mu- 
lei-Hassem. 

A ces paroles, prononcées avec le 
calme d’une grande ame qui pense 
remplir un simple devoir, Zoraïde 
presse les mains de mon frere magna- 
nime ; O le plus généreux des hom- 
mes , dit-elle avec des sanglots, j’at- 
tendois de vous cette noble marque 
et d’héroïsme et de bonté : mais je 
mériterois mon sort, si, pour sauver 
mes tristes jours, j’exposoiâ ceux du 
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soutien de Grenade, du seul fils clô 
Mulei-Hassera , du tendre époux de 
Moraïme, du héros de qui les vertus 
désarment encore l’Efernel piêt à 
punir cette ville coupable. Non , sei- 
gneur, non, mon digne appui. J’ai 
dû chercher des guerriers qui pussent 
braveraprès leur victoire la vengeance 
de Boabdil : je les ai trouvés; ils arri- 
veront. Je vous demande, je vous 
conjure, par cette touchante sensibi- 
lité que vous témoignez à mes maux, 
par cet amour de la justice qui tou- 
jours guida vos actions, de veiller, 
avec vos amis, avec les miens, s’il 
m’en reste encore , à la sûreté de mes 
défenseurs : qu’ils n’aient à craindre 
aucune embûche; que la loyauté pré- 
sidean combat. Pardonnez raessoiifH 
çons , seigneur; il est permis à Zo- 
raïde de redouter les Zégris. 

Almanzor surpris me regarde; et,' 
xespectant le secret de la reine; ue 
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rinierroge point sur son choix. 11 lui 
])romet de. garder la lice, d’être lui- 
même le juge du camp; il court s'y 
préparer au moment même. 

Zoraïde alors, qui voit s’av'ancer 
l’heure , se recueille quelques in- 
stants. A genoux devant l’Etcrnel , 
elle prononce une priere fervente y 
rijiiplore pour ses défenseurs, et sa 
dispose à paroître devant lui, si telle 
est sa volonté. Bientôt se relevant 
d’un air tranquille, elle vient me 
rendre grâces des soins qu’elle a reçus 
de moi, me parle de sa reconnois- 
sance , fait desVœux pour que je vive 
plus heureuse qu’elle n’a vécu. 

Tandis que j’essuyois mes pleurs, 
ellese retourne veis sa captive; et lui 
présentant une cassette où étoient 
ses pierreries : Ma meilleure amie , 
dit-elle , reçois, devant Zuléma , la 
liberté que je te donne, et ces tristes 
piéscnts, seuls restes de ma fautif 
a. iG 
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grandeur : accepte - les , ma fidelo 
iiiès , comme le dernier gage de ma 
tendresse, comme l’unique bienfait 
dont ta reine puisse disposer. Si le 
ciel a résolu ma mort, ils te rappelle- 
ront Zoraïde ; ils pourront te pro- 
curer dans ta patrie une retraite pai- 
sible où tu songeras quelquefois à 
moi. Sur-tout modéré ta douleur ; 
je ne conserve de pouvoir sur toi que 
pour te commander de me survivre, 
pour t’ordonner de te souvenir que 
c’est à ton zele tendre, à ton atten- 
tive amitié, que j’ai dù mes seuls 
doux moments. 

Hn disant ces mots, elle embrasse 
Inès. Inès, tombantà ses pieds, presse 
ses genoux, repousse la cassette, et 
baigne sa maîtresse de ses pleurs. 
Malgré mes sanglots, je les séparai; 
je lis cesser cette scene trop tendre, 
qui sans doute auroit épuisé les for- 
ces dont nous avions besoin. Zoraïdo 
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pénétré rna pensée; elle rapproiivo 
par un regard , s'arrache des bras 
d’Inès , qui la suit en se traînant sur 
la terre, et va revêtir un habit de 
deuil. Un voile de crêpe cache soa 
visage; un long manteau noir la cou- 
vre tout entière. Sa captive et moi, 
résolues de l’accompagner au lieu du 
combat , nous prenons aussi cet habit 
lugubre , et nous attendons en si- 
lence que les gardes viennent nous 
chercher. 

Ils arrivent, précédés des juges. La 
reine les reçoit avec respect, sans 
affecter une assurance qui pouvoir 
ressembler à l’orgueil, sans témoi- 
gner un abattement qui ne convient 
qu’à des coupables. Elle les suit , 
monte dans le char qu’ils ont ame- 
né : je m’assieds à côité d’elle; Inès set 
place à ses pieds. Six coursiers cou- 
verts de voiles funèbres nous condui-. 
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sent lentement vers la place, déjà 
remplie d’un peuple immense. 

Dans cette place étoit préparée 
line grande lice, fermée par des bar- 
rières : un échafaud tendu de nbir 
étoit auprès; plus loin l’on voyoit un 
bûcher. A cet aspect , la reine trem- 
blante fut prête à défaillir dans mes 
bras : mais , soutenue par Inès et 
rappelant toutes ses forces, elle par- 
Tient sur l’écbafaud, où des sieges 
noirs l’attendoient. Elle s’assied en 
me serrant la main , en me suppliant 
à voix basse de ne pas l’abandonner. 
Jene pouvois lui répondre ; les pleurs 
étouffoient ma voix. Je me tiens à 
côté d’elle ; Inès demeure à ses ge-; 
noux. 

Les juges lisent la sentence : le 
peuple répond par des gémissements. 
Un bruit de trompettes se fait en- 
tendre, et l’on voit paroître le terri- 
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tible Ali, Mofarix, Sahal, Moctader, 
montés sur de puissants coursiers, 
revêtus d’armes étincelantes. Ils s’a- 
vancent, traversent la foule en pro- 
menant des regards farouches : mais , 
arrivés devant la reine, ils détournent 
ou baissent les yeux. Zoraïde, en les 
regardant, s’approche de moi davan- 
tage. Les quatre Zégris entrent dans 
la lice. Mon frere se présente alors, 
couvert d’une brillante cuirasse , sui- 
vi d’une troupe d’Alabez armés. Il 
ferme aussitôt la barrière ; on le pro- 
clame le garde du camp. 

Lesimans, le peuple, les juges, 
observent un profond silence. Dans 
cette foule innombrable, nul n’oso 
se faire entendre. Immobiles à leur 
place, les yeux fixés sur Zoraïde, sur 
les Zégris, sur le bûcher, tous atten- 
dent, tous désirent de voir venir les 
défenseurs de celle qu’ils plaignent efc. 

i6. 
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qu’ils laissent périr. La reine compte* 
les instants, tourne souvent la tête 
vers la porte d’Espagne ; et , ne voyant 
rien paroître , elle regarde Inès en 
soupirant. Inès , pâle , attentive , 
tremblante, commence à craindre 
que quelque malheur n’ait retenu le 
brave Lara. Le temps se prolonge ; 
les heures sonnent. Chaque fois que 
l’airain frappé retentit en les annon- 
çant , les juges se lèvent , s’avancent 
aux quatre côtés de la place , et de- 
mandent à haute voix où sont les 
guerriers de la reine accusée. Ils vont 
se rasseoir au milieu du silence: leur 
demande, cinq fois répétée, reste 
cinq fois sans réponse. Almanzor me 
jette des regards d’effroi. Il va, re- 
vient, maiche, s’agite : il fait ame- 
ner son coursier; bientôt il demande 
sa lance : trois fois il saisit la bar- 
rière pour se l’ouvrir à lui - memej. 
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trois fois il s’arrête, il écoute, et me 
montre des yeux le soleil qui déjà 
penche vers l’horizon. 

Enfin , après la cinquième heure , 
à l’extrémité de la place, opposée à 
la porte d’Espagne , on entend un 
bruit de chevaux, et le peuple jette 
des cris. I.a foule s’ouvre : on voit 
arriver quatre guerriers vêtus à la 
turque, portant l’habit et les armes 
d’Asie, montés sur des coursiers su- 
perbes, dont ils pressent les flancs 
poudreux. L’un d’eux paroissoit à 
peine entrer dans l’adolescence; les 
deux autres étoient à la fleur de 
l’âge; et le dernier, dont la mous- 
tache blanche anuonçoit les longues 
années, soutenoit un bouclier im- 
mense qui ne sembloit pas lui peser. 
Ils s’arrêtent devant Zoraïde, qu’ils 
saluent avec respect. Celui qui pa- 
rolssoit leur chef s’élance légèrement 
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k terre, et demande aux juges, eti 
langue turque, la permission de par- 
ler à la reine. Almanzor, qui l’ob- 
serve attentivement, lui dit de s’ex- 
pliquer en arabe. Le guerrier parle 
dans celte langue; et mon frere, par 
l’ordre des juges, le conduit lui- 
même sur l’échataud. Alors l’étran- 
ger, à genoux devant Zoraïde sur- 
prise , éleve la voix , et dit ces pa- 
roles : 

Reine, nous sommes sujets del’in- 
vincible monarque qui commande 
aux murs de Stambol ( i ). Nous al- 
lons porter à Tunis les ordres de sa 
hautesse. Une tempête nous a jetés 
sur ces rivages, où nous apprenons 
par la renommée que, victime de la 
calomnie, tu vas subir un affreux 
trépas. Accepte le secours que le 


( i ) Les Turcs appellent ainsi Constantinople^ 
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ciel t’envoie; daigne nous confier ta 
cause : tout notre sang versé pour toi 
prouvera peut-être à Grenade que les 
Asiatiques savent naourir ou vaincra 
pour la vertu. 

En disant ces mots qui sont ap- 
plaudis, le guerrier d’Orient s’incline 
jusqu’à terre , croise ses mains sur. 
sa poitrine, et laisse tomber aux pieds 
de la reine la lettre qu’elle écrivit à 
Gonzalve. Inès saisit le papier, le 
reconnoît aussitôt, et, maîtresse à 
peine de son transport, elle se presse 
de dire à voix basse : C'est Lara , ce 
sont nos amis. Lara l’entend , lui. 
lance un coup-d’œil, et achevé ainsi 
de convaincre la reine , qui dissimu- 
lant sa joie : 

Oui , répond-elle , je vous accepte : 
je vous regarde comme envoyés par 
Dieu même; et je demande à ce 
Dieu vengeur de mu faire expirer 4 
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l’insrant, si c’est une coupable ‘qu^ 
TOUS défendez. 

Le guerrier se releve à ces mots. 
Mon frere le reconduit , et fait ouvrir 
la barrière. Le Turc, monté sur son 
coursier, agite sa lance d’un air ter- 
rible. Suivi de ses trois compagnons , 
il entre dans la lice, qu’Almanzor 
referme. 

Ces quatre braves chevaliers étoient 
l’invincible Lara , le jeune Fernand 
Cortez, digne éleve de Gonzalve, le 
vaillant A guilar, parent de ce héros, 
et le vénérable Tellez, grand-maître 
de Calatrave. Lara les avoit choisis 
pour les associer à sa noble entre- 
prise. Tous quatre, craignant un re- 
fus de la part de Ferdinand, avoient 
quitté l’armée sans l’en instruire. 
D’api ès le conseil de Tellez , ils 
avoient paru déguisés en Turcs dans 
une ville ennemie qui pouvoit, par 
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le d roit de la guerre , les retenir pri- 
sonniers. Le temps nécessaire à ces 
apprêts, le détour qu’ils avoient lait 
ensuite pour arriver du côté de Mur- 
cie, avoient causé leur retardement. 

Aussitôt que les buit guerriers 
sont dans la lice, ils se mesurent des 
yeux, s’examinent quelques instants, 
afin de choisir leurs adversair es. Lara 
se place devant Ali, qu’il juge le plus 
redoutable; le vieux Tellez devant 
Mofarix , l’auteur du détestable com- 
plot ; Aguilar s’oppose à Sabal , et le 
jeune Cortez à Moctader. Bientôt le 
signal est donné, les buit combat- 
tants s’élancent. 

Dans ce premier choc, dont aucun 
d’eux n’est renversé, le seul coursier 
de Cortez reçoit une blessure mor- 
telle. Cortez le sent défaillir, et so 
jette promptement à terre : couvert 
de son écu , lefer à la main, il attend 
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son rnnemr, qui, profitant de sa for- 
tune, revient sur lui pour le fouler 
aux pieds. Le léger Cortez l’évite au 
passage, et plonge son glaive dans le 
flanc du coursier. Moctader tombe; - 
il se roleve : mais Cortez l’a déjà 
blessé ; son sang coule ; sa fureuraug- 
mente. Le jeune Espagnol moins 
fort que le Maure, s’occupe d’éviter 
ses coups; il recule, il semble fuir, 
pour que Moctader, en le poursui- 
vant, s’épuise, perde ses forces, et 
lui livre enfin la victoire. 

Pendant ce temps, le bravé Agui- 
lar a partagé la tête de Sahal. Tran- 
quille auprès de sa victime, il jette 
les yeux sur ses compagnons; il voit 
le vénérable Telle/, , affoibli par deux 
larges blessures, poussé, pressé par 
Mofarix, qui leve le sabre pour le 
frapper. Aguilar jette un cri terrible ; 
JMofarix se retourne à ce cri : Telles 
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profite de ce mouvement , et , d’un 
coup de cimeterre, atteint Mofarix 
au-dessous du bras. Le Zégri tombe ; 
le vieillard se précipite sur lui, le 
blesse encore, le désarme, et lui 
laisseà dessein un reste de vie. 

Cortez , dans le même instant, 
s’arrête devant Moctader, présente 
à son front le tranchant du glaive, 
et lui porte aux entrailles un coup 
de pointe qui ferme scs yeux d’un 
sommeil de mort. 

Mais le redoutable Ali rendoit un 
combat plus égal contre le magna- 
nime Lara. Les premiers coups qu’ils 
se sont portés ont fait voler par piè- 
ces leur armure. Blessés tous deux, 
leur colere s’enflamme. Ne pouvant, 
sur leurs légers coursiers . s’atteindre 
à leur gré d’assez près , ils s’élancent 
à terre en même temps, s’attaquent 
a\ec plus de fureur. La victoire ba> 
Ot 17 
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lançoit encore, le peuple gardoit ttri 
profond silence; Zoraïde , Inès et 
xnoi-mênie , nous les comtemplions 
en frémissant, lorsqu’Ali, troublé 
par la vue de ses compagnons im- 
molés, sent diminuer son courage. 
Lara redouble d’ardeur : il s’indigne 
d’étre le dernier à triompher; et, 
parant avec son sabre les coups qui 
menacent sa tête, il tire son poi- 
gnard de la main gauche , s’aban- 
donne sur son ennemi, le saisit, le 
presse dans ses bras nerveux, lui 
plonge deux fois son acier dans le 
dauc , et le jette sur la poussière. 

. Le peuple fait éclater des cris de 
joie; la reine s’évanouit dans nos 
bras. Nous la rappelons à la vie , 
tandis que le brave Almanzor court 
embrasser les quatre vainqueurs et 
leur offrir son palais pour retraite. 

Prince , lui dit le vieux Tellcx 
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‘«n lui montrant Mofarix expirant, 
qu’on traîne ce Zégri devant les 
juges ; touché peut-être de repentir,, 
il confessera son crime, il rendra 
gloire à la vérité. Mofarix l’entend, 
et r ouvre la paupière; les juges s’ap- 
prochent de lui. 

J’ai mérité mon sort , dit Mofarix : 
Zoraïde étoit innocente; Abenha- 
met ne vouloit que s’immoler à ses 
pieds. Leur funeste entretien n’eut 
rien de criminel. Que le Dieu da 
ciel me pardonne! et quelesZég is, 
profitant du terrible exemple . . . 

Il n’acheve pas, l’impitoyable mort 
le saisit. Les juges publient son der- 
nier aveu. 

Cependant les quatre vainqueurs 
veulent repartir à l’instant. Malgré 
leurs blessures , malgré les prières 
d’Almanzor, ils vont saluer la reine, 
qui ne peut trouver que des larrae^j 
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pour leur exprimer sa reconnois*^ 
sauce. Couverts de sang et de gloire, 
admirés, bénis parle peuple, ils re- 
prennent leur premier chemin : Al- 
inanzor et les Alabez les accompa- 
gnent jusqu’aux portes. Là, les qua- 
tre Espagnols les quittent, et vont 
gagner l'épaisse forêt où leur suite 
les altendoit. 

Loabdil, instruit de l’évènement 
et de l’aveu tardif du Zégri, se hâte 
de se rendre à la place. Il monte sur 
l’échafaud, où Zoraïde éioit encore. 
En l’appercevant , elle frissonne, dé- 
tourne la vue, tombe dans lios bras. 
Boabdil, à genoux devant elle, im- 
plore le pardon de tant d’outrages , 
lui jure de les réparer par un respect 
éternel , la supplie de revenir à l’Al- 
hambra régner sur son peuple et sur 
lui-même. 

A ce mot, l’indignation rend k 
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Zoraïde toute sa force ; Qu’oses-tu 
proposer? dit -elle. Ah I j’en prends 
à témoin Dieu et ce peuple, tu 
m’as livrée à la honte, tu m’as con- 
damnée à la mort. Le ciel a dévoilé 
mon innocence ; la honte n’est plus 
al craindre pour moi : mais , s'il faut 
vivre sous ton pouvoir, s’il faut re- 
tourner près de mon bourreau , mort 
choix est fait , que ce bûcher s’allu- 
me; je renonce au triste bienfait quo 
je dois à des étrangers. Grenadins , 
qu’on me livre aux flammes , ou 
qu’on m’arrache à ce tyran. 

Llle dit, et de toutes parts on crie 
à la fois qu’elle est libre, que les 
nœuds de son hymen sont rompus. 
Les juges, les imans, s’avancent; ils 
déclarent à Boabdil que Zoraïde, ar- 
rachée au supplice , n’en est pas 
moins morte pour son époux. Ce 
moastre garde le silence : il n'ose 

» 7 - 
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irriter ses sujets; il craint de braver 
ces loix qui si souvent ont voilé ses 
crimes. Forcé pour la première fois 
de mettie un frein à sa colere , il 
va cacher dans i’Aliianibra son dé- 
pit, et non ses remords. 

Zoraïde, qui le connoît, veut sor- 
tir de Grenade à l’heure même. Al- 
manzor lui donne son char; Almaii- 
zor et les Alabez l’accompagnent jus- 
ques à Carthame, ville où s étoient 
réfugiés les malheureux freres d’A- 
benhamet. Après l’avoir confiée à 
leurs soins , Almanzor se hâta de 
nous rejoindre, et nous apprit que 
les Es|)agnols n’étoient qu’à deux 
milles de nos remparts. 

Le péril commua éteignit les hai- 
nes. Les Alabez, les Almorades, ou- 
bliant leurs ressentiments, se réu- 
nissent aux Zégris ; toutes les tribus I 

rccouciliccs vieuneiit jurerà Boabdil 
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ide mourir pour la patrie. Mon frere, 
nommé j'éiiéral, prépare la plus ter- 
rible défense. Le vénérable Mulei , 
ne songeant qu’au salut de l’empire, 
court embrasser les genoux de son 
fils, le supplie de réparer l’injustice 
faite aux Abenceriages, en les rap- 
pelant dans nos murs. 

Boabdll y consent par crainte : 
des ambassadeurs sont nommés pour 
porter à la tribu vaillante les excu- 
*es , les présents du roi , pour les in- 
viter à venir reprendre leurs biens, 
leurs places et leur rang. Mon pere 
veut être lui-môme le chef de ces 
ambassadeurs. Il part; il arrive à 
Cai tliame , assemble la noble fa- 
mille, qui fait éclater, à son aspect, 
des transports de joie et d’amour. 
Mulei descend pour Boabdil jus- 
qu’aux prières les plus soumises; 
il plaint le triste sort des rois io\i». 
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jours entourés de trompeurs, et'-» 
cuse la jeunesse de son fils , parla 
du danger dont sont menacées la 
religion, les loix, la patrie, et dé- 
ploie en faveur d’un ingrat cette 
éloquence de l’ame, le seul art que 
fie permette la vertu 

Dès qu’il a fini son discours, Zéir, 
nouveau chef des Abencerrages, va 
prendre l’avis de ses freres , et se 
charge de répondre en leur nom. 

I\oi de Grenade, dit-il, car c’est 
toi seul que nous reconnoissons pour 
roi, lu viens de recevoir de nous la 
preuve de respect la plus sensible, 
la seule difficile à nos cœurs; nous 
t’avons écouté jusqu’au bout. Ecou- 
te-nous à ton tour. Nous sommes 
prêts à mourir pour la religion et 
-pour toi : mais , s’il étoit un Aben- 
cerrage assez indigne, assez lâche - 

pour pardonner à Boabdil , nous 
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l’immolerions à l’instant. Boabdll... 
Grand Dieu! ce seul nom nous fait 
frémir de fureur. Mulei , ne le pro- 
nonce plus : garde-toi de nous rap- 
peler que tu fus assez malheureux 
pour donner la vie à ce monstre. 

Mais les tyrans passent, et la pa- 
trie reste. Cette patrie est en danger; 
nous périrons pour la défendre. Car- 
tliame nous appartient : nous sau- 
rons conserver cette place imprena- 
ble ; nous y vivrons indépendants, 
et souvent nous en sortirons pour 
aller combattre sous vos murailles, 
pour aller prodiguer notre sang à la 
défense de nos assassins. N’eu de- 
mande pas plus, Mulei; jamais les 
Abencerrages ne rentreront dans 
Grenade, tant que l’air qu’on y res- 
pire sera souillé par Boabdil. 

Ainsi parle Zéir. Sesfreres applau- 
dissent, et repoussent avec honeuc 
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les présents qu’on leur destinoît f* 
ils ordonnent aux ambassadeurs do 
sortir aussitôt de leur ville. Mulei , 
qu’ils veulent retenir, résiste à leurs 
tendres instances, et vient porter au 
roi coupable la réponse de la fiere 
tribu. Je m’infoitnai de Zoraïde : 
j’appris avec inquiétude qu’elle n’é- 
toit plus dans Cartliame; que, sui- 
vie de la seule Inès, elle avoit dis- 
paru depuis peu de jours. 

Je la plaignis, je lui donnai des 
larmes. Hélas! c’étoit sur moi-même 
que bientôt je devois pleurer. 

Boabdil avoit dès long-temps en- 
voyé dans toute l’Afrique solliciter 
des secours. Les tribus errantes des 
Béréberes , peuples pasteurs du pied 
de l’Atlas , firent partir six mille ca- 
valiers conduits par le jeune Israaël 
et par son épouse Zora ; couple beu- 
feux autant qu’aimable, dont le« 
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mœurs douces et pures , la ten- 
dresse, la touchante union, devroient 
servir d’exemple à tous les mortels. 
Ils lurent suivis du prince Alamar, 
déjà fameux dans l’Ethiopie par sa 
fo rce, par sa valeur, et qui, suivi 
de dix mille noirs, accourut défen- 
dre nos n)iirs. Boabdil reçut ce guer- 
rier comme son dieu tutélaire, lui 
prodigua les serments , les cares«es; 
et la conformité de leurs caractères 
les unit bientôt d’une étroite amitié. 

Je fus assez infortunée pour plaire 
au féroce Alamar. Incapable de cer 
respect tendre, de cette délicate ti- 
midité, qui rendent contagieux l’a- 
mour, le téméraire Africain osa me 
déclarer ses vœux. Alamar n’étoit 
pas né pour qu’on lui pardonnât 
cette audace : ses yeux ardents et 
farouches, sa taille de géant, son 
visage noirci, ne pouvoieiu inspirer 
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c]ue relfroi. Je frissonnois en l’^couJ 
tant; et sa sanguinaire valeur, son 
mépris du ciel et des hommes , 
avoient fait naître pour lui dans 
mon ame une insurmontable aver- 
sion. Je lui répondis avec la fierté 
«]ui convenoit à ma naissance, sur- 
tout à mes .sentiments ; mais je pris 
soin de ne pas offenser l’allié tle ma 
j)atrie, l’ami redoutable de Boabdil. ‘ 

Ce fut alors que la reine Isabelle, 
après avoir réuni son armée à celle 
de Ferdinand , vint établir son camp 
devant nos murailles , et nous lit an- 
noncer par SOS hérauts qu’elle avoit 
juré de périr ou de s’emparer da 
Grenade. Boabdil, pour toute ré- 
ponse, envoya le prince africain at- 
taquer le camp espagnol. Alamar 
jxjrta la terreur j risques aux tentes 
de la reine, renversa tous les guer- < 

riers r^ui tentèrent de l’arrêter, fic 
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un massacre affreux des Chrétiens, 
et revint, couvert de gloire, deman- 
dera Boabtlil de lui donner ma raaia 
pour prix de ses travaux. Boabdil y 
consent avec joie : lui-même con- 
duit l’Africain dans le palais de mon 
pere, déclare au malheureux Mul^ 
qu’il a disposé de sa lille, et m’an- 
nonce que le lendemain je serai 
l’éj)ouse du prince Alamar. 

Mon pere sans autorité ne pou- 
voit pas .me défendre; Almanzor 
étoil dans les Alpiixares, occupé da 
chercher des soldats. Sans appui, 
sans secours que mes larmes, inu- 
tiles avec mes tyrans, je n’espérai 
que dans mon courage; le désespoir 
me fit tout oser. 

J’allai trouver la jeune Zora, cette 
vaillante ama/,oiie venue avec les Bé- 
réberes à la défense de notre patrie. 
Dès les premiers jours de son arri'^ 
a. 
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pensai qu’auprès de Malaga , dans 
le palais solitaire que mon pere IMu- 
iei-Hassem m’avoit autrefois don- 
né, je pourrois cacher ma vie aux 
recherches d’Alamar, je pourrois in- 
struire mon frere de la violence 
qu’on faisoit à mon cœur. Je prends 
aussitôt cette route, suivie de mes 
cavaliers, ne roaicbant que la nuit 
de peur d’être surprise , et priant le 
ciel de me dérober aux poursuites de 
mon ennemi. 

Mes prières furent vaines. J’avois 
à peine atteint le rivage des mers, 
que je me vois environnée par un 
escadron d’Alamar. Mes courageux 
Béréberes résistent et me défendent: 
mais, accablés par le nombre, ils 
sont égorgés ou rnis dans les fus. 
Le chef de ces horribles noirs ma 
saisit, m’euleve mourante, me por- 
te dans un navire qui l’atteudoic 
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Don loin du bord. II y monte avefl 
fies caj)tifs, et m’annonce alors que 
son maître, voulant s’assurer son 
épouse, me faisoit conduire danl 
ses états. 

Mes malheurs étoient àleurcom- 
. ble. La mort seule pouvoit m’arra- 
cher au sort affreux qui m’attendoit ; 
je voulus la chercher dans les flots, 
pendant la tempête que nous cs- 
fiuyâmes; mes gardes m’attacherent 
au mât du navire. Vous savez la 
reste, seigneur; votre courage plus 
qu’humain m’a sauvée de ces bar- 
bares : mais mon malheur nous a 
ramenés dans les états de Boabdil. 
Je tremble des périls qui me mena- 
cent encore ; cependant j’éprouve 
une douceur secrete en songeant 
que vous me défendez. 


Ainsi £nit le récit de la belle Zut 
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léma. Gonzalve, cliarmé de l’enten- 
dre, ne peut exprimer ses transports : 
agité de mille pensées, il livre son 
ame à l’espoir, à la tristesse, à la 
crainte i et Zuléma le laisse eu proie 
à ces sentiments divers. 
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Jeunes cœurs qui savez aimer, 
vous n’avez pas oublié ce jour où 
l’objet de votre tendresse vous fit 
palpiter pour la première fois. Il 
vous souvient que le doux j)laisir, 
le délicieux sentiment dont vous 
étiez enivrés étoit troublé par la 
crainte qu’un heureux rival ne vous 
eût prévenus, que celle à qui vous 
vouliez plaire ne fût enchaînée par 
d’autres liens : elle étoit si belle, 
elle annonçoii tant de vertus , qu’il 
vous sembloit impossible qu’un seul , 
mortel eût pu la voir et ne pas brû- 
ler pour elle. Avant d’oser lui dé- 
clarer ce que votre trouble avoit 
déjà dit, vous vous efforciez, ea 
uemblaut, de pénétrer sou secret^ 
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VOUS VOUS alarmiez d’une parole, 
vous interprétiez un regard ; et , 
lorsqu’api ès mille détours , après 
cent questions éludées , vous par- 
vîntes à vous assurer que son amo 
libre et paisible étoit encore à con- 
quérir, que vous pouviez prétendre 
au bonheur, à la félicité suprême 
d’y faire naître le premier amour.... 
ail! jeune amant, ra|)pelle-toi ce 
que tu sentis , et donne tous les 
jours qui te restent pour jouir encore 
d’un semblable instant. 

L’heureux Gonzalve en jouissoit. 

Depuis que la princesse maure a 
parlé de son aversion pour le féroce 
Alamar, depuis qu’en racontant sa 
vie elle a fait entendre aù héros 
qu’elle n’a point connu l’amour, 
Gonzalve osoit ouvrir son ame à 
l’espoir; Gonzalve, sans cesse oc- » 
cupé de ce récit, l’avoit toujours 
présent à sa pensée : dans le silence 
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ifler, nuits, il voyoit, il écoutoit Zu- 
léma. La seule idée de cet Africain 
osant aspirer à lui plaire venoit allu- 
iner sa fureur : il brûloit d’être de- 
vant Grenade, de voir, de joindra 
ce fameux guerrier, de le vaincre, 
de le punir de son audace crimi- 
nelle, Son coeur étonné connoissoit 
la haine; et sa colere contre Alamar 
lui faisoit presque souhaiter de quit- 
ter bientôt l’objet de ses vœux. 

D autres pensées plus douces, mais 
non moins tendres, occupoient la 
jeune princesse. Sûre de l’amour de 
cet étranger sans s’être permis de le 
desirer, décidée à lui consacrer sa 
vie sans s’être avoué qu’elle l’aimoit, 
elle formoit le dessein de retourner 
avec lui près de son pere : il lui sem- 
hloit que sous sa garde elle n’avoit 
plus rien à redouter. Mulei, Alman- 
z,or, Boabdil , Alamar lui-même, 
loutle peuple maure, dévoient res* 
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pecter ou craindre ce héros ; sa va- 
leur, qu’elle connoissoit, pouvoit 
délivrer Grenade; et la fille de Mu- 
lei- Hassem étoit la seule récom pense 
digne d’être offerte à tant de vertus. 

Telles étoient les clii.ueres dont 
se rejiaiisoit Zuléma. Mais les bles- 
sures de Gonzalve doivent le retenir 
long-temps : la princesse dépêche en 
secret un esclave à Mulei-Hasscra 
pour l’instruire des lieux qu’elle ha- 
bite. Ru attendant le retour de cet 
envoyé fidele, elle se croit obliiiée ' 
d’employeAous ses moments à s’oc- 
cuper de son libérateur ; toujours 
près de lui, sans cesse attentive aux 
progrès de sa guérison , elle le veille, 
le garde , et charme par son entretien 
une solitude chere à tous deux. 

Tandis que le temps nécessaire 
pour rendre h Gonzalve ses forces » 
s’écoule dans des soins si doux, l’ar- 
mée espagnole devant Greuade so 
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plaint de l’absence de son héros ; 
humiliée par les exploits d’Alainar, 
elle brûle de se venger. Les jeunes 
chefs, Gusman, Cyrtez, le prince 
de Portugal, les soldats, les capi- 
taines, demandent à grands cris l’as- 
saut. Ferdinand s’oppose à leurs 
vœux; Ferdinand n’est pas prêt en- 
core. Grenade, environnée de mille 
tours, trop vaste pour être blo(|uée, 
communifjue par l’orient aux Al- 
puxares, et trouve dans ces monta- 
gnes des vivres et des soUlats. Car- 
lliame ( i ), du coté du midi , bâtie 
sur des rocs inaccessibles , gardée par 
les Abencerrages , inquiété les Eqra- 
giiols. Un peuple immense et belli- 
queux, des alliés nombreux et vail- 


( 1 ) Cette ville de Carthame n'c^t point celle 
flitucc au iniùi d’Antequeire , près de Maiaga; 
c'est une autre Canliaine plus voisine de Gteuade 
et peu éloignée de Luxa. 
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]ants, défendent la ville assiégée; et 
le fougueux courage d’Alamar, la 
tranquille valeur d’Almauzor, pré- 
parent une résistance dont le temps 
seul peut triompher. 

Le roi d’Aragon, formé par son 
pere dans scs longues guerres contre 
les François , envoie des détache- 
ments dans les Alpuxares surpren- 
dre , enlever les convois; il s’empare 
du courant des fleuves; il veut que 
la fauiine combatte pour lui. Sa pié- 
voyance va plus loin : instruit déjà 
dans cet art affreux qui met le ton- 
nerre dans la main des hommes , qui 
rend désormais inutiles l’adresse et 
la force guerrières, Ferdinand creuse 
d’étroits souterrains, qu’il conduit 
sous les murs de Grenade; là, le 
salpêtre , le soufre, doivent s’enflam- 
mer tout-à-coup, éclater avec fra- 
cas, faire voler les tours dans les 
airs, et livrer aux assaillants uncem 
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Vrée large et facile. Tous les apprêts, 
toutes les machines qu'inventa là 
clémou de la guerre , sont employés 
par Ferdinand : mais, pour assurer 
leur succès, il est forcé d’en sus- 
pendre l’usage. Aguilar loue sa pru- 
dence, le vieux Tellez approuve ses 
lenteurs, et l’intrépide Lara semblé 
dire par son silence qu’on ne peut 
Vaincre sans son ami. 

Pendant cette longue inaction,' 
capable de décourager l’armée , Isa- 
belle, par des jeux guerriers, cher* 
cbe à distraire l’ardente jeunesse quê 
son époux sevre des combats. Cette 
grande reine connoît dès long- temps 
combien la présence de l’objet qu’il 
aime augmente la valeur d’un Espa* 
gnol; elle sait que, chez sa nation, 
l’amour, le brûlant amour, est lô 
plus fort aiguillon de la gloire : elle 
«a voulu que sa cour la suivît. Le* 
|>lus belles des Castillanes sont au* 

a. 
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près d'elle dans son camp : Blanclid 
de Médina Céli, Eléonor de la Cer- 
da, Séraphine de Mendoze, Léoca- 
die de Fernand Nugnès, une foula 
d’autres beautés, dont chacune est 
l’idole d’un héros , enyironnent sans 
cesse la reine et s’effacent mutuelle- 
ment. Mais toutes sont éclipsées par 
la princesse de Portugal : fille d’Isa- 
belle ( 1 ) , glorieuse de porter ce nom , 
elle en est digne par ses charmes, 
plus encore par ses vertus. Adorée 
de l’heureux Alphonse, qui vient de 
recevoir sa foi, la jeune et tendre 
princesse n’est occupée que de retenir 
la valeur imprudente de son époux. 
Jaloux de la renommée de ce fameux 
Almanzor, l’honneur, le soutien de 


( I ) L’infante Isabelle , fille aînée de la reine 
laabelle, avoit épousé Alphonse fils du roi de 
Portugal. £U« devint Vfu> • peu de temps aprèc 
fon lnanagt^ 
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Grenade , Alphonse témoigne haute-- 
ment son désir de s’éprouver-contr© 
lui. Sa tremblante épouse n’ose l’ea 
détourner : mais un noir pressenti- 
ment fait en secret couler ses larmes , 
et le seul nom d’Almanzorlui cause 
un mortel effroi. 

Au milieu du camp est un vaste 
cirque environné de nombreux gra- 
dins : c’est là que l’auguste reine, 
habile dans cet art si doux de gagner 
les cœurs de son peuple en s’occu- 
pant de ses plaisirs, invite souvent 
ses guerriers au spectacle le plu 3 
chéri des Espagnols. Là, les jeunes 
chefs , sans cuirasse, vêtus d’un sim- 
ple habit de soie, armés seulement 
d’une lance, viennent, surde rapides 
coursiers , attaquer et vaincre des 
taureaux sauvages. Des soldats à 
pied, plus légers encore, les che-t 
veux enveloppés dans des rçseaux, 
tiennent d’uuc main un voile d^ 
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pourpre, de l’autre des fléchés aigu(?Sv 
Un alcade proclame la loi de ne se- 
courir aucun combattant , de ne leur 
laisser d’autres armes que la lance 
pour immoler, le voile de pourpre 
pour se défendre. Les rois, entourés 
de leur cour, président à ces jeux 
sanglants; et l’armée entière, occu« 
pant les immenses amphithéâtres, 
témoigne, par des cris de joie, par 
des transports de plaisir et d’ivresse, 
quel est son amour effréné pour ces 
antiques combats. 

Le signal se donne, la barrière 
s’ouvre : le taureau s’élance au mi- 
lieu du cirque. Mais, au bruit de 
mille fanfares, aux cris, à la vue des 
spectateurs , il s’arrête inquiet ec 
troublé : ses naseaux fument; ses re- 
gards brûlants errent sur les amphi- 
théâtres ; il semble également en 
proie à la surprise , à la fureur. Tout- 
â'Coup il se précipite sur un cavalier^ 
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qui le blesse et fuit rapidement à 
l’autre bout. Le taureau s’irrite, 1® 
poursuit Je près, frappe à coups re- 
doublés la terre, et fond sur le voile 
éclatant que lui présente un com- I 

battant à pied. L’adroit Espagnol, | 

dans le même instant, évite à la lois 
sa rencontre, suspend à ses cornes 
le voile léger, et lui darde une flecbe 
aiguë qui de nouveau fait couler son 
sang. Percé bientôt de toutes les 
lances , blessé de ces traits pénétrants 
dont le fer couibé reste dans la plaie, 
l’animal bondit dans l’arene, pousse 
d'horribles mugissements, s’agite en i 

])arcourant le cirque, secoue les flé- 
chés nombreuses enfoncées dans son j 

large cou , fait voler ensemble les j 

cailloux broyés , les lambeaux, de 
pourpre sanglants, les flots d’écuma I 

rougie, et tombe enfin épuisé d’ef-* ! 

i'ui ts , de cülere et de douleur. | 
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Ce fut dans un de ces combats 

É 

que le téméraire Cortez pensa ter-» 
iTiiner une vie destinée à de si grands 
exploits. Brûlant de se signaler aux 
yeux de la belle Mendoze, qui dès 
long temps possédé son cœur, Cor- 
tez , sur un andalous , blessoit et 
fuyoitun taureau furieux. Malgré le 
péril dont il est menacé, le jeune 
amant regarde toujours la beauté 
qui toujours l’occupe, lorsqu’il voit 
tomber dans l’arene la fleur d’oran- 
ger qui paroit son sein. Cortez so 
précipite à terre, court, se baisse; 
et le taureau vole, il va frapper l’im- 
prudent Cortez Un cri de Sérar 

phine l’avertit : Cortez, sans quitter 
la fleur, dirige d’un œil sûr sa lance 
à l’épaule de l’animal, qu’il jette 
expirant sur le sable. 

Toute l’armée applaudit : Isabelle 
couronner Cortez. Cortez refu&o 
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la couronne en montrant la fleur 
précieuse qu’il a pensé payer de sa 
vie : il la couvre de mille baisers, il 
la presse contre son cœur, brise sa 
lance, et quitte le cirque. 

Ainsi s’écoulent les jours. Dès que 
la nuit amene les étoiles , mille flam- 
beaux allumés et réfléchis dans le 
crystal éclairent de toutes parts les 
superbes tentes de la reine. Là, 
toutes les beautés de la cour, écla- 
tantes d’or et de pierreries, la tête 
nue, seulement parée de leurs che- 
veux longs et flottants, laissent au 
milieu d’elles un vaste espace où les 
hautbois mêlés aux timbales appel- 
lent les jeunes héros. Ils y paroissent 
en habits de fête, couverts d’un riche 
et court manteau qu’une agraffe d’or 
releveavec grâce; leur chapeau large 
et rabattu est surmonté de plumes 
rouges que rassemble un nœud do 
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diamants ; leur chevelure tombe par 
boucles sur leur fraise éblouissante; 
et le léger duvet d’ébene qu’Us lais- 
sent croître au-dessus de leurs levres 
semble donner de nouveaux charmes 
à leur visage doux et guerrier. 

Chacun d’eux présente la main à 
celle que son cœur préféré. Les in- 
struments donnent le signal ; et , 
dans une danse noble, mesurée, où 
la gravité n’ùte rien au plaisir, où la 
décence ajoute à la grâce, les deux 
amants attirent tous les yeux en ne 
regardant qu’eux seuls ( i ). Bientôt 
des airs plus rapides donnent l’essor 
à leur légèreté ; ils se mêlent, se joi- 
gnent, se quittent, reviennent pré- 
cipitamment à la place qu’ils ont 
laissée, se fuient de nouveau pour 
s’atteindre encore, et savent peindre 


( 1 } La sarabande. 


I 


Digitized by Google 




t. 1 V K B V. 325 

dans leurs mouvements les trans- 
ports , les tendres surprises , la douce 
langueur de l'amour ( i ). 

Lorsque la sévere Isabelle a mis fin 
k ces jeux aimables, et que les jeunes 
beautés, retirées dans leurs asyles, 
donnent aux tendres souvenirs les 
heures destinées au sommeil, leur 
amant, qui veille comme elles, erra 
autour de la tente heureuse qui ren- 
ferme l’objet de ses vœux. Cortez 
sur- tout , l’amoureux Cortez vient, 
toutes les nuits, attendre l’aurore à 
la porte deSérapliine. Un voile léger 
est le seul obstarle qui le sépare da 
son amante ; mais ce voile est impé- 
nétrable; le respect en estlc gardien. 
Enveloppé d’un large manteau , sou- 
tenu sur sa longue épée, Cortez fait 
doucement frémir les cordes jilain-» 

f, • ' ■ — - 

(l) Le^ $sc V 
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tives d’une guitare , et chante sur un 
air lent ces paroles interrompues par 
ses soupirs : 

Dérobe ta lumière , ô lune trop brillante; 
Kuit, garde le secret de ma timide ardeur ; 
Zéphyrs, portezraavoixjusques ànion amantei 
Mais qu’elle s’arrête à son cœur. 

Et TOUS, qui, loin de cette belle , 

Ignorez de l’amour les douloureux tourments > 
Dormez, dormez , indifférents ; 

Vous seriez mes rivaux, sije vous parlois d’elle. 

Pen D ant le jour, hélas! réduit à me contraindre» 
Je tremble qu’un soupir ne trahisse mes feux } 
Je désiré la nuit ; alors j’ose me plaindre , 

Et je me crois moins malheureux. 

Vaine erreur! loin de sa présence, 
Lemondeest un désert; seul j’y parle d’amoujr $ 
Reviens , reviens , flambeau du jour ; 
J’aime mieux la revoir, et garderie silence. 

Au milieu d’une de ces nuits où 
le repos du camp n’étoit troublé (juq 
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par les plaintes des amants, Almaii- 
zor, fatigué des travaux , des inquié- 
tudes quil’occupentsans cesse, goû- 
toit auprès de Moraïme les douceurs 
d’up tranquille sommeil. Ce héros , 
dontl’ame intrépide ne connoîtd’au- 
tres passions que la gloire et sou 
épouse, après avoir donné tout !• 
jour à visiter les remparts, à fortifier 
les postes, à redoubler par son exem- 
ple le courage des soldats , revenoit 
chaque soir avec l’ombre trouver la 
solitaire Moraïme, la rassurer contre 
des périls qu’elle ne craignoit pas 
pour elle , -et chercher dans ses 
embrassements cette récompense si 
pure que le chaste amour donne à la 
vertu. 

Tandis qu’au fond de leur palais 
tous deux, en se tenant la main, 
reposent sur un lit de pourpre, Mo- 
raïme jette uu cri terrible, et s’é- 



aaS ooïîïALVR dk cordohis. 

Veille baignée de pleurs : troublée j 
respirant à peine, elle se précipite , eil 
poussant des sanglots, dans les bras 
d’Alnianzor surpris ; elle le pressé 
contre son cœur; elle l’inonde dé 
fies larmes. 

Chere épouse, lui dît le héros» 
d’où vient cette terreur soudaine? 

Qui peut te causer tant d’effroi? Je 
suis ici, ma tendre Moraïme; c’est 
contre mon sein que ton sein pal- 
pite ; c’est ton Almanzor qui té 
parle, qui te rassure, qui te défend. 

Ah! mon bien aimé , répond-elle, 
quel horrible songe vient de m’ef- 
frayer! J’ai vu Mes sens m’a- 

bandonnent; ma voix expirante ne 
peut achever J’errois dans 
cette vaste plaine qui nous sépare 
de nos ennemis; les deux armées 
étoient en présence ; nos Maures i 
bordoient les remparts Je t’aâ 
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Vil , brillant de lumière, resplendis* 
iant des feux de l’acier, t’avancer 
seul, défier Gonralve, et combattra 
ce Castillan. Je t’ai vu vainqueur, 
mais couvert d’un crêpe qui t’en- 
\eloppoit de ses noirs replis. Nul 
mortel n’osoit t’approcher. Je cours* 
je vole à ta rencontre, je veux te 

serrer dans mes foibles bras le 

Crêpe s’étend sur ma tête; noua 
tombons tous deux dans un lac de 
sang 

O mon époux, 6 mon ami, je 
connois trop bien ta grande amo 
pour chercher à l’intimider : mais 
je te demande, mais je te supplia 
<le te souvenir que dans l’univera 
Moraïme n’a que toi seul. Ma fa* 
mille est presque détruite ; mon pere 
€t mes freres sont tombés sous les 
coups de Boabdil ; ma mere est 
morte de douleur; ce qui reste dea 
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Abenccirages est exilé de Grenade.* 
j'ai tout supj)orté, j’ai vécu ; le ciel 
ïne laissoit Almanzor. C’est slir toi 
que j’ai réuni toutes lés affections 
que j’avois perdues; c’est toi que 
mon cœur a fait hériter de tous les 
sentiments qu’il connut jamais. Vou- 
drois-tu me ravir, hélas ! le seul biea 
que le sort m’ait laissé? Voudrois- 
tu, plus barbare que lui, condam- 
ner ta Moraïme .... ? Elle en mour- 
roit à l’instant même; elle expire- 
roit d’un supplice affreux. Prends 
pitié de moi, trop vaillant héros; 
promets de rester derrière nos mu- 
railles , de te borner à défendre ces 
tours qui n’ont d’appui que ton 
bras; jure de ne jamais quitter ton 
épouse, ta Moraïme, pour aller pro- 
diguer tes jours, dans cette plaine 
fatale, à la défense d’un roi perfide 
qui déteste tes nobles vertus, qui 
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le livrera peut-ôtre aux bourreaux 
quand tu auras sauvé son empire. 

Moraïme , répond Almanzor en 
répandant quelques larmes, tu m’es 
plus chere que la vie; mais mon de- 
voir m’est plus cher que toi. Je sais 
quel est Boabdil, et tu n’ignores pas 
toi-méme que j’ai toujours un moyen 
terrible de me soustraire à ses fu- 
reurs. Ce n’est pas pour ce monstre 
que je combats; c’est pour ma re- 
ligion; c’est pour ma patrie; c’est 
pour laisser sur ma tombe un nom 
qui soit à ma veuve un héritage de 
respect. O ma digne et (idele épouse, 
ne tente pas d’al'foiblir ma vertu : 
c’est toi qui la fis naître dans mon 
ame; c’est toi qui la nourris de tes 
saints exemples , qui l’embcHis de 
tes purs attraits. Pour pouvoir ccs- 
cer de l’aimer, il laudroit ne plus te 
chérir. Mais rassure- toi, Moraïme ; 


Dtgitized by Google 



JlSa OOKZALVE DE CORDOÜB* 

je ne médite point de quitter noS 
remparts; l’intérêt du Maure me Ig 
défend. Je reste avec toi, mon amie, 
gvec celle dont un seul regard, ua 
seul mot, un tendre sourire me ré- 
compensent de tous mes travaux, 
Ëssuie tes pleurs : le dieu des com- 
bats va peut-être finir nos miseres ; 
peut-être mes heureux efforts dans 
peu nous obtiendront la paix. Eh! 
quelle gloire, quel bonheur, si ca 
peuple , sauvé par mes soins , disoic 
en te voyant passer : Voilà l’épouse , 
voilà l’amante de notre libérateur ! 

En prononçant ces mots , il l’em- 
brasse , la rassure, jui promet en- 
core de ne point sortir des murailles. 
Moraïme se fait répéter ces conso- 
lantes paroles : elle croit , elle a tou- 
jours cru tout ce que lui dit Alman- 
zor. Mais son effroi ne peut se câl- 
iner, mais ses larmes ne tarissent 



point; quand tout-à-coup le son des 
trompettes retentit près de leur pa- 
lais. Almanzor étonné se leve; il 
écoute : le bruit des armes se mêle 
à celui des coursiers. Le béros s’é- 
lance à son glaive, couvre sa tête 
d’un large turban, revêt à la hâte sa 
forte cuirasse, et , sans vouloir en- 
tendre jMoraïme, il court s’infor- 
mer lui -même de la cause de ce 
mouvement. 

A peine arrivé sur la place , il 
voit, au milieu des tlambeaux , à la 
tête des noirs Afiicains , Alamar, le 
fier Alamar, monté sur un coursier 
de Suz, couvert d’une peau de ser- 
pent dont les écailles impénétrables 
le garantissent presque tout entier, 
dont la tête sanglante et hideuse so 
replie autour de son turban verd. 

Prince de Grenade, lui dit le bar- 
bare, tu dors, et moi je vais com- 
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battre j tu reposes près de ton épouse; 
et moi je vais porter le feu dans les 
Tentes de Ferdinand ; j’en ai l'ordre 
de Boabdil. Je cours , avec mes seuls 
guerriers, attaquer ces fiers Espa- 
gnols qui, nous croyant trop lâches 
pour les surprendre, attendent, au 
milieu des fêtes, que la famine nous 
rende captifs. Je vais troubler ces 
fêtes superbes ; je vais inonder do 
cang ces pavillons séjour des plai- 
sirs. Almanzor ose-t-il me suivre? 

Il dit. Le héros le regarde avec un 
sourire amer : Sois tranquille , lui 
répond-il , Almanzor te devancera. 

Son ordre appelle aussitôt les Zé- 
gris et les Alabez. 11 demande un do 
ses coursiers, s’arme de sa pesanto 
masse, s’élance à côté d’Alaraar, 
semblable au dieu des batailles, fait 
défiler en silence les trois escadrons 
réunis, et sort par la porte d’Elvire^ 
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Ils marchent, ils sont dans la 
plaine. Avant d’arriver aux premières 
gardes, Almanzor convient avec Ala- 
mar de l’ordre qui doit s’observer : 
les Zégris , sous leur chef Maaz , se 
porteront au centre du camp , où les 
guerriers de Castille gardent leur 
reine Isabelle; la gauche, défendue 
par le vieux Tellez et par les cheva- 
liers de Calatrave, sera surprise par 
les Africains commandés par Ala- 
mar; Almanzor et ses fideles Alabez 
feront leur attaque à la droite où 
s’est placé le roi Ferdinand au mi- 
lieu des Aragonois. 

On obéit , on se sépare ; on avance 
d’un pas égal, rapide, mais sans tu- 
multe. Les ténèbres favorisent les 
Maures ; la sécurité de leurs enne- 
mis semble assurer leur succès. Les 
premières gardes sont immolées ; les 
jccondos ont le même sort. On ar- 
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rive aux retranchements, et les cour- 
siers d’Afi ique les ont franchis. Alors 
la troupe d’Alaraar jette des cris 
épouvantables, celle d’Almanzor lui 
répond; les Zégris au centrp répè- 
tent ces clameurs. Au même instant, 
et des trois cotés , le camp est Inondé 
de Maures. Semblables aux lions 
gétules qui rencontrent dans le dé- 
sert un troupeau de chevreuils ti- 
mides, ils se jettent sur les Espa- 
gnols, attaquent, poursuivent, égor- 
gent ceux qui fuient, ceux qui ré- 
sistent , entassent les corps expi- 
rants, et craignent que leurs bras 
lassés ne puissent servir leur fureur. 

•Alamar, ivre de sang, seul, et 
déjà loin des siens, dans le tumulte, 
dans les ténèbres, parcourt le quar- 
tier de Tellez , bri.sant, immolant 
au hasard tout ce qui vient s’ofirlr à 
sa rage. Le vieux Tellez,, au premier 
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bruit, a fait sonner la trompette : lo 
glaive à la main , sans bouclier , sans 
casque, précédé de quelques flam- 
beaux, il court, il appelle ses che- 
valiers. Alamar l’entend , vole à lui, 
renverse ceux qui l’environnent , 
saisit le vieillard par ses cheveux 
blancs qu’ont épargnés plus de cent 
combats, frappe, et d’un coup de 
cimeterre enleve cette tête vénéra- 
ble , respectée depuis si long-temps. 
Sans s’arrêter , l’Africain s’élance 
vers l’escadron de Calatrave, qui se 
rassemble, se forme en désordre pour 
SC rendre à la voix de Tellez. Alamar 
arrive comme la foudre : Voici votre 
chçf, crie-t-il; je vous le rends sans 
rançon. 11 leur jette alors la tête san- 
glante, se précipite dans cet esca- 
dron, le dissipe, le met en fuite, et 
couvre la terre de morts. 

jPepdant ce temps , le brave AU 
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manzor répand la terreur au quartier 
du roi. Les Aragonois, surpris, ac- 
cablés , périssent ou se dispersent. 
Leurs chefs Aranda, Montalran , 
veulent en vain rallier les fuyards : 
ils tombent sous les Alabez, qui, 
fermes , serrés dans leurs rangs , sem- 
blables à la mer en courroux lors- 
qu’elle envahit ses rivages, s’avan- 
cent, détruisent, renversent tout 
ce^qiii tente de les arrêter. Alraan- 
zor dirige leur course sans trouble 
comme sans fureur : il dédaigne de 
frapper des vaincus; il s’occupe du 
fruit de la victoire plus que du car- 
nage qui doit l’acheter. Déjà ses 
ordres sont donnés ; déjà les flam- 
beaux s’allument. Les tentes sont 
embrasées ; des torrents de fumée 
épaisse s’élèvent à gros bouillons, et 
vomissent une longue flamme qui 
«’acoroît en ondoyant. Alamar et ses 
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^Africains l’apperroivent à l’aile gau- 
che : aussitôt les feux se répandent 
dans le quartier de Tellez. Les pa- 
villons tombent, l’incendie éclate; 
et les deux flammes, s’élevant en- 
semble, menacent de se joindre dan» 
peu de moments. 

Ferdinand , à demi nu , armé seu- 
lement d’une épée, avoit, à la pre- 
mière alarme, précipité ses pas vers 
Isabelle. Là s’étoient rassemblés au- 
tour de la reine le prince de Poitu- 
gal,Lara, Cortex, Aguilar, tous les 
héros de Castille. Là , les redoutables 
Zégris avoient trois fois été repous- 
sés ; et leur cbefMaaz, poursuivi 
parLara, cédoit en frémissant la vic- 
toire. L’auguste Isabelle , craignant 
pour le roi, couroit elle-même à son 
secours , lorsque ce monarque, trem- 
blant pour elle, arrive auprès de son 
épouse. Rassurépar sa présence , Fer« 
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dinand veut achever de s’armer pou< 
aller combattre Almanzor. 

Mais , à ce nom, au bruit de ses 
fcxploits, à la vue du vaste incendie 
qui déjà répand une horrible clarté, 
le prince de Portugal Alphonse, l’im- 
pétueux Alphonse, s’élance comme 
un jeune faon qui va chercher la 
lleche mortelle. Guidé par les cris de 
terreur , il vole à travers les flammes , 
arrive, joint Almanzor, et lui porte 
un coup de sa lance; elle se brise 
sur la cuirasse du Grenadin. 

Almanzor ébranlé s’arrête, tourne 
vers le Portugais des yeux brûlants 
de courroux. 11 va le frapper de sa 
masse ; il le voit à pied , suivi de ]>eu 
des siens : alors sa générosité l’em- 
porte sur sa colere; Almanzor quitta 
son coursier, tire son sabre, et s'a- 
vance vers Alphonse , qui l’attend !• 
eXer à la maini 
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Ils s’approchent, ils s’attaquent: 
leurs glaives croisés font jaillir du 
feu; leurs armes résistent aux coups 
redoublés. Alinanzor reçoit dans le 
bras une blessure profonde qui vient 
encore déchirer son flanc. Alphonse 
jette un cri de joie : mais , également 
fort des deux mains, Almanzor sai- 
sit de la gauche son redoutable cime- 
terre, et, pressant de plus près son 
ennemi surpris, d’un revers il fend 
la poitrine de l’intrépide Portugais. 
Alphonse tombe et mord la terre : il 
fait d’inutiles efforts pour menacer 
son vainqueur; il perd à l’instant la 
voix et la vie. 

O malheureuse Isabelle, épouse, 
amante infortunée du héros qui vient 
d’expirer, ont’apprenoitdans cemo^ 
ment que le téméraire Alphonse étoit 
aux mains avec Almanzor. Malgré les 
«ris de la reine , malgré les prières de 
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Ferdinand, la jeune Isabelle, pâlé* 
échevelée, court, vole à travérs les 
flammes , appelant Alphonse , Al- 
phonse Elle arrive, et voit son 

époux dépouillé déjà de son casque, 
tournant ses yeux à demi fermés vers 
Almanzor, qui s’éloignoit* 

Cher Alphonse, s’écrie-t-elle en s<s 
précipitant sur son corps, cher Al- 
phonse, attends ton épouse ; sa dou- 
leur va la joindre à toi. Le voilà donc 
ce doux hyménée qui devoit nous 
assurer une si longue suite de beaux 
jours ! les voilà ces fortunés liens qui 
■nous unissoientà jamais! Alphonse, 
mon cher Alphonse, l’amour d’Isa- 
belle ne t’a pas sulH : hélas! je na 
méritois pas de vivre long -temps 
ton épouse; le sort barbare ne Tapas 
Voulu; du moins il ne pourra nous 
séparer. 

A ces mots , elle se releve , le déses-« 
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poir dans les yeux , saisit le glaive 
d’Alphonse, et va le plonger dans 
son sein, lorsque la reine et Ferdi- 
nand parviennent enfin à s’emparer 
d’elle. On veut l’arracher de ce lieu 
funeste; elle échappe à tous les ef- 
forts, méconnoît la voix de sa mere, 
repousse ses caresses tendres , re- 
tourne se jeter sur le corps d’Al- 
phonse , et s’y enchaîne de ses foiblea 
bras. 

Almanzor, qui la voit de loin à la 
lueur des flammes dévorantes , no 
peut retenir ses pleurs : Malheureux ! 
dit-il, qu’ai'je fait ! C’est une veuve 
désolée dont mon bras immola l’é- 
poux; c’est une amante au déses- 
poir dont j’ai causé l’éternel mal- 
heur! Ah! Moraïme.... Moraïme.... 
peut-être bientôt..,.- Ses larmes re» 
doublent: mais, éloignant ces tristes 
pensées et prononçant le nom de 
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patrie , il poursuit sa course rapide , 
prolonge , augmente l’incendie , et 
rejoint enfin Alamar, qui, rouge de 
sang, lassé de carnage, venoit au de- 
A'ant de lui sur des monceaux de ca- 
davres. 

Les deux héros se félicitent, con- 
certent ensemble de nouveaux des- 
seins. Ils voient , à la clarté des feux , 
un bataillon hérissé de dards, formé 
loin des ruines du camp. Ce batail- 
lon , composé des vieilles bandes cas- 
tillanes , trois fois vainqueur des Zé- 
gris que Maaz rallioit au loin , pré- 
sente une forêt de lances inacces- 
sible des quatre côtés. Au milieu, la 
reine Isabelle, assise sur un bouclier, 
soutenue par Ferdinand, tient dans 
ses bras sa fille mourante, la jerre 
contre son sein, la couvre de bai- 
sers, de larmes, et cherche à rap- 
peler du moins à cette veuve ihcon» 



I, 1 V R E V. 245 

lolable qu’il lui reste encore uns 
jnere. 

Autpur d’elle sont Aguilar, Cor- 
tez, Gusman et Lara, les cliefs , les 
héros de l’armée, attendris de ce 
spectacle, indignés contre la for- 
tune, versant à la fois des pleurs de 
colere et de compassion. Ils brûlent 
d’attaquer le Maure ; ils ne peuvent 
quitter cette enceinte, dernier refuge 
de leurs rois, dernier asyle de leurs 
drapeaux : ils frémissent de honte , 
de rage , se précipitent au-delà des 
rangs pour aller chercher Almanzor, 
et, rappelés par le monarque, re- 
viennent à regret à sa voix. 

Ainsi l’animal courageux né dans 
les rocs des Pyrénées pour la défense 
des troupeaux, attaché par de fortes 
chaînes à la porte d’une bergerie , et 
qui voit de loin des loups ravissants , 
gronde , se hérisse , menace , rcmplil 

a I. 
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l’air d’affreux hurlements, mord sa 
cliaîue qu’il a tendue de tout son 
poids, de tout son effort , et fait re- 
tentir le bruit de ses dents , qu’il ai- 
guise sur elles*raêmes. 

Calme au sein delà victoire, comp- 
tant pour rien ses succès tant que 
Grenade n’est pas délivrée , Alman- 
Ror propose de se réunir pour porter 
les derniers coups à cette redoutable 
phalange, et terminer la guerre en la 
détruisant. Mais les forces du grand 
Almanzor ne peuvent servir son cou- 
rage : le sang qui coule en abondance 
<le sa douloureuse blessure , ses souf- 
frances, qu’il dissimule et qu’a re- 
doublées uti instant de repos, ne 
jiermetlent pas à ce vaillant prince 
de revoler aux combats. Les Alabez , 
dont il est adoré, tremblant pour 
ses jours précieux, refusent à haute 
voi>:deie suivre. Les Africaius, Ala- 
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mai lui-même, satisfaits des exploits 
de la nuit, demandent à retourner à 
Grenade. Le héros pensifles écoute : 
il médite un nouveau projet qui lui 
conservera son avantage, qui doit 
redoubler la consternation de ses 
ennemis vaincus. II sait combien à 
la guerre il est important d’inspirer 
l’effroi, combien souvent un pom- 
peux appareil en impose plus que la 
victoire même : il appelle le fier Ala- 
mar , rassemble autour de lui ses 
capitaines; et prenant sur eux ce 
noble ascendant que leur conscience 
donne aux grands hommes: 

Eh bien! leur dit-il, je cede; AI- 
manzor consent au repos : mais vous 
ne consentirez pas à perdre le fruit 
de tant de succès, à regagner en fu- 
gitifs des remparts menacés encore. 
Amis, jurons de n’y rentrer qu’ajirès 
avoir chassé ces barbares , qu’après 
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avoir exterminé ce qui reste de no* 
ennemis. Dressons nos tentes à cetto 
place : que l’armée entière s’y rende. 
Opposons le camp des vainqueurs au 
camp que nous avons détruit; et 
que l’Espagnol, assiégé par nous, 
éprouve à son tour les fléaux qua 
trop long-temps il nous fît souffrir. 

Il dit. Ses guerriers applaudissent, 
Alamar approuve un si grand des- 
sein. Ce prince part aussitôt pour 
aller cheiclier le roi Boabdil , pour 
amener avec ce monarque les trou- 
pes , les secours nécessaires. Il vole, 
arrive àTAlhambra, répand l’heu- 
reuse nouvelle ; et le peuple , les 
citoyens , font éclater leur bruyante 
joie. Les portes de la ville s’ouvrent; 
Boabdil, suivi d’ Alamar, sort à la 
tête de ses bataillons. La campagne 
est couverte de Maures, de coursiers 
traînant dans des chars des armes , 
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tles toiles , des vivres. L’armée envi- 
ronne Almanzor/ l’appelle son dieu 
tutélaire, son héros, son libérateur. 
Le roi lui même confirme ces noms. 
Dans l’espace déjà circonscrit mille 
et mille tentes se dressent. Un ma- 
gnifique pavillon s’élève au centre 
pour Boabdil; Almanzor et les Ala- 
bez se retirent à l’aile droite ; Alamar 
avec ses guerriers va se placer à la 
gauche. L’armée est établie en peu 
d’heures. Des soldats frais et nom- 
breux occupent les posi es .avancés ; 
et six mille lances rangées devant le 
camp présentent les têtes sanglantes 
que les féroces Africains ont rappor- 
tées du combat. 

Cependant les rayons du jour vien- 
nent découvrir ce spectacle, et pré- 
senter aux Castillansrhorrible image 
de tant de malheurs. Toutes leurs 
tentes sont consumées; les machi- 
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nés, les magasins, fument sous dr« 
monceaux Je cendre; des milliers do 
cadavres épars nagent dans des ruis- 
seaux de sang. Ici sont des infortu- 
nés palpitant encore sous des ruines ; ” 

là des guerriers sans vêtements ont 
reçu la mort endormis. Chaque sol- 
dat cherche des yeux le frere, l’ami, 
qui lui manque : sa pieuse douleur 
est trompée à l’aspect des troncs mu- 
tilés. Il voit de loin sur un fer brillant 
la tète de celui qu’il pleure ; il la voit , 
détourne la vue eu frissonnant d’hor^ 
reur et d’effroi. 

Ferdinand , Lara, tous les chefs , 

»e regardent, n’osent rien résoudre ; 
l’auguste Isabelle en pâlit. f..es Castil- 
lans intimidés gardent un effrayant 
silence : la terreur est sur leurs visa- 
ges ; le désordre se met dans leurs 
rangs ; ils tremblent , ils sont prêts à * 
fuir. Mais Isabelle a su le prévoir i 
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Isabelle, qui connnît les mœurs, lâ 
caractère de ses Espagnols, appelle 
aussitôt la religion au secours de leur 
cou rage éteint. Accompagnée de deux 
saints pontifes , précédée de la grande 
croix, étendard sacré de l’armée, ell« 
va parcourir les rangs : 

Amis, dit-elle avec l'accent de la 
ferveur, de l’espérance, adorons la 
main qui nous frappe, cette main 
nous relevera. Le Dieu des armées est 
avec nous; pourroit-il laisser la vic- 
toire à des ennemis qui l’outragent? 
Il veut éprouver ses soldats ; il veut 
vous fairo mériter la récompensa 
qu’il vous destine. Ceux que vou* 
pleurez en sont possesseurs : oui , 
ceux que moissonna le fer dans cette 
nuit désastreuse vous contemplent 
en ce moment du haut du ciel qu'ils 
habitent, et vous montrent la palme 
immortelle que les anges ont mis* 
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en leurs mains. Ali! cessez, cessez» 
clirétiens, de donner des pleurs à 
leur cendre : ils n’ont pas besoin de 
vos laj-mes , et nous avons besoin de 
leurs secours. Invoquons-les ; tour- 
nons nos regards, avec respect, avec 
confiance, vers ces sanglantes dé- 
pouilles que vous semblez n’envisa- 
ger qu’avec effroi. Ce sont les restes 
des martyrs; ce sont des reliques sa- 
• crées à qui nous devrons nos succès. 
Elles assurent la perte infaillible de 
ces barbares musulmans; elles atti- 
rent sur ces impies lacolere de l’E- 
ternel , qui ne laisse jamais sans ven- 
geance les outrages faits i ses saints. 

Les religieux Espagnols lui répon- 
dent par des sanglots ; ils jurent do 
mourir pour leur Dieu aux pieds de 
leur reine adorée; ils invoquent le 
Tout-Puissant, bénissent le nom 
d’Isabelle, et, remplis d’un nouveau 
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courage , veulent marcher contra 
l’ennemi. 

Ferdinand retiént cette ardeur; 
mais il sait en profiter, La moitié 
lies troupes reste sous les armes, 
tandis que l’autre est occupée à re- 
cueillir les blessés, à donner la sé- 
pulture aux morts. La reine leur pro- 
clitrue les honneurs l'unebres. Lara 

O 

trace pendant ce temps, au-delà du 
camp détruit, une large et yaste en- 
ceinte qu’il env'ironne d’un fossé 
profond. Le jour se passe dans ces 
tristes seins. L’armée , épuisée de 
lassitude , ne quitte les armes que 
pour le travail : mais l’inébranlable 
constance , la soumission , la fruga- 
lité des Castillans, leu^ font tout 
supporter sans murmure. Ils se reti- 
rent, à la fin du jour, au milieu des 
retranchements : une garde choisie 
veille à l’entrée. Les soldats, cou-!*, 
a. aa 
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elles pêle-mêle, la tête appuyée snr 
leurs boucliers, dorment sans quit- 
ter leurs lances, prêts à combattre 
au moindre signal. Les cliefs repo- 
sent auprès d’eux : mais les rois, 
plus à plaindre encore que leurs su- 
jets infortunés , n’osent se livrer au 
sommeil. 
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